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PREFACE. 

Les Loix font l'ouvrage de la vieille^ 
fe de Platon. On n'y trouvera peut-être 
pas, du moins par -tout, cette éléva- 
tion de génie, ce feu, cette beauté 
d'imagination , qui brillent .dans la plu- 
part de fes Dialogues , principalement 
dans fa République. La nature du fa- 
jet , le perfonnage de Légiflateur , & le 
cara&ere des Interlocuteurs 9 qui font 
trois vieillards, ne demandent rien de 
femblable. Mais en récompenfê on y 
verra plus de bon fens, des vues plus 
folides , des réflexions plus juftes & plus 
cxa&es. LaijQTant de côté ce qui peut 
.paroître plus beau ,. plus parfait en fpè- 
culation, Platon s'attache à ce x\ûi eft 
plus pratique % plus proportionnera la foi* 
bleflè humaine. Auffi ne jette- 1- il qu'tm 
mot en palTant fur cette Ciçé parfaite; 
dont il a trftcé le plan dans fit Répi*. 
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blique. Ce n'efl: point à un pareil plan 
-qu'il aflohit fes loi* , mais à un genre 
de . gourernement 5 *pii , quoique moins 
accompli félon lui, piene les hommes 
a la vertu par une voye plu* douce & 
plup efficace. Car c'a fi la vertu , & la 
vertu ' içuie, qu'il (ç propofe pour fon- 
demmt de fa Poliriqiie ; il i'embraflè 
toute entière ; & il bj$me les Légifla^ 
leurs de Çrete & de Lacedémone, de 
ne l'avoir envifagee qutei partie. Oh 
pourrait dçfintr ion traité des Loix > 
l'art de rendre, m Etat heureux, non 
par l'abondance , les ridieffes , la gloire 
des arnpes* l'étendue de la domination y 
mais par la. pi^tiquç du f bien & Moignçh 
Jjoent dujnal.x r • . 

. TiUi eft l!idpe géni^ate ^e cet oqk 
<mge, Que je ne prétends pas être, k 
beaucoup pris, exempt de toqte tache „ 
m comparable' à aucun ëgawlàuk ïok : de 
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Moyfe , encore moins aux fubfimes fe- 
çôns de k Religon Chrétienne, comme 
j*efpere : le montrer un jour* Platon ne 
remonte ni jufqu à Torigine des devoirs- 
dé l'homme, éïi lui apprenant qu'il eft 
fait pour Dieu, Se que fa fin eft de le 
1 connoître, de l'aimer, de le lêrvir ; ni 
Jufqu'à la fource de l'autorité & au pria* 
cipe de la dépendance, qui eft que Dieu, 
auteur de la Société Naturelle & Civile > 
a établi rînégalké des conditions & la 
fubordination entre les hommes; que lés; 
iRok , les Magiftrats tiennent fa place 
fur terre j & que comme ils doivent 
ufer de leur autorité avec la même dou- 
ceur , la Aiême équité , que le feroit 
Dieu lui-même , auffi les fiijets doivent 
leur obéîr en tout ce : qui ne Wefle* pas 
la confeience avec la même ponctualité, 
la même foumiffion , même intérieure > 
qu'ils obeiroient à Dîèu ; ni jufqu*ao 
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motif le plus puifîànt de l'union & de 
la concorde, fçavoir, que nous fommes 
tous iflus d'une même famille, tous en- 
fans du même père qui eft Dieu, obli- 
gés par conféqnent de nous aimer tous 
en lui. Mais il ne faut point s'attendre 
à trouver rien d'approchant dans aucun 
auteur Payen. Cefl beaucoup qu'on y 
apperçoive un certain nombre de traits 
de lumière , entremêlés le plus fouvent 
de quelque obfcurité. En fait de con- 
noiffance de la Loi naturelle Platon a 
été fans contredit plus loin qu'aucun au- 
tre Philofbphe, & il s'éft, en quelque 
forte, furpafTé lui-même dans fes Loixj 
Les préludes ou préambules furtout qu il 
a mis à la tête des plus importantes; 
font prefque tous des morceaux de Mo- 
rale achevés. Si avec des lumières plu? 
grandes & plus fur es, nos Philofophes 
modernes avotent eu une intention auk 
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fi droite que Platon, ils n'auroient 
donné, en traitant cette même matière 
des Loix & de la Politique , dans des 
écarts dont ce fige Payen auroic rougi 
pour eux. 

Cet Ouvrage n'a point encore pa- 
ru en nôtre langue, que je fçache; & 
je ne crois pas qu'on puiflê l'enten» 
dre ni le fuivre dans les verfîons de 
Ficin & de Jean de Serres. Je l'ai 
traduit avec autant & plus de foin 
que la République. J'y ai fait peu de 
notes, en comparaifon de la quantité 
que j'en aurois pu mettre ; les fçavans 
n'en fçauront peut-être mauvais gré ;, 
mais je ne travaille point pour eux, ni 
ne me flatte d'être affez habile pour 
cela» Les leéteurs que j'ai en vue m'ap- 
prouveront de n'avoir détourné que ra- 
rement l'attention qu'ils donneront vo» 
Jpntfers à Platon r fur des remarques de 
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critique ou <Térudïtïon <jiri iié tes inté- 
rcflcnt gueres. ; J*ai tâdîé némmoîns de 
ne rien omettre, -qaî pût tervit a fia- 
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téffigence du testée 




OM 



c ,•.-. 



MONSIEUR 



JEAN JAQUES ROUSSEAU. 



On fera auffi furpris de voir ta 
Livre qui vous e/l dédié, qu'on le fei 
roit en trouvant une Dédicace à la 
tête de quelqu'un de vos ouvrages* 
Von fait que vous aimez anfjipeu à 
être' loué qu'à fiât er les autres; mais 
le langage que je me propofe de tenir 
dans eelk'Ci riejl pas celui de t'adula* 
tion; il en e/l un qui y ejl quelque' 
fois admis, je veux parler du langa- 
Tome L • 



ge âitfé par Tejlime & la reconnoif- 
fance. Vous m'avez appris à aimer 
la vertu > par vos Difcours &f par 
vos Ecrits; votre exemple ri anime 
à la fuivre y lors même qu'elle paroît 
la plus dure à pratiquer. jTai cher- 
ché îongtems à vous témoigner pubïi- 
-alternent les fentimens que cette dou- 
ble obligation a fait naître chez moi 
pour vous. La traduflion des Loix 
de Platon m'en fournit une occajbn 
fort naturelle. Ce Livre eft digne 
% de vous être offert, il eft tout-à-fait 
conforme à votre goût. Son Auteur 
iïa eu en vue que, le bonheur du genre 
humain , ■#■. au*: de. former a\s, 



toyens vertueux, Socrate, c'eji tout <#-, 
re , parle par fa plume : Socrate y dis* 
je y qui fut condamné à boire une cou* 
pe de ciguë , pour avoir travaillé à 
éclairer les Athéniens fur leurs véri- 
tables devoirs, Çf à ne s'écarter ja- 
mais des régies de la probité. 

Par quelle fatalité arrive-t'il que 
ceux qui fuivent fan exemple , s'atti- 
rent prefque toujours la haine de leuri 
Contemporains? Comme Socrate vous, 
aveu tâché de répandre par-tout des, 
principes de vertu ; quelle en a été 
la récompense f Peu j>« ejl fallu 
que vous, n'ayez , été obligé d'avaler, 
la coupe de ciguë. Exilé de votre, 
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patrie , prefaue accablé fous les traits 
que la fuperjlition a fait tancer en- 
tre vous dans les Reux ou vous deviez 
trouver un angle affitré , on vous a 
vu errant fur ta face de la terre. 
Semblable h Socrate, vous avezfup- 
forte eourageufement les infortunes 
auxquelles vous ave* été expefè par 
la malignité des hommes corrompus. 
Votre vertu ne vous a point aban- 
donnez & je prévois que la généra* 
tien future vous rendra la même 
juftice, qtfon a rendue dans tous les 
fècks à cet ancien Pbihfopbe , que 
fordeh de Delphes a dit être lephs 
tago des Grées, 



Je fonde cette priMm jur h pu- 
reté de vos intentions, dont je fuis 
Ct convabuu fut ions foccafion je 
ribèfiterw pas à dire de vous et 
que Bloffius dit autrefois tu parlant 
de fondes Graccbes : „ s'il nfavoit 
» commandé de meure le feu au Ca- 
» pitolt , je lui aurois obéi, parce 
„ ypftt ne rauroit jamais comrnan- 
„ dé fi ce rfeût été pour futilité pu* 
„ Ulqut» 

Adieu , mon cher Monfieur > 
puiffte&vous jouir longtems 9 dans la 
retraite que vous vous êtes eboifie, 
de cette tranquillité pbilofopbique, 
après laquelle vous avez toujours af* 
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pire! En lifant cet Ouvrage de Pla- 
ton , Jouvemz - vous quelquefois de 
moi y fep me croyez principalement 
occupé à fuivre dans V éducation de 
mes en/ans les excellentes dire fiions 
ave vous m'avez données dans votre* 
Emile, 



Je fuis de tout mon cœur tout à vous 



Marc Michel R b r. 



à Amfterdam U 
i May 1769. 



AVERTISSEMENT 



DU LIBRAIRE. 

* 

Avant que de me déterminer à mettre 
cet Ouvrage fous la preffe, je priai Met 
fieurs les Profeffeurs Ruhnkenius & Wak 
kenaer de vouloir bien l'examiner & 
me dire ce qu'ils en penfoient : je ne 
pouvois pas m'adrefler à des juges plus 
éclairés, & plus diflingués dans la Ré- 
publique des Lettres par leur profonde 
érudition dans la langue Grecque , auffi 
bien que par leur bon goût. Ils ont 
eu la bonté d'examiner cette traduéfcion,' 
& de m'encourager à la publier par un 
témoignage bien fïateur pour fon Au- 
teur : je crois devoir le joindre ici j le 
voici mot à mot. 

„ L'examen que nous avons fait de 
d cette tradu&ion du Livre des Loix 
„ de Platon , nous a confirmés dans la 
p bonne opinion que nous avions' con- 
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^ çoe de îAntcor par h. ktuure de fa 
w tnioâioD du livre de la Repohfiqtte» 
9 Noos trouvons dms ce nouvel ouvra- 
9 ge h merar comoifEmce de h brçue 
« Grecque, & de h Philofopbie Fhto» 
w akknne, qne le Pihlic a admirée dut 
w pteceexflu mt* orw icmknc on 
m farvice koportant à h fociecê > s'il 
» prenait h peine de traduire de même 
» un ks mues Dnlognes de Phcoo» 
* Le pi» ekgmtdes Auteurs Grecs ne 
» penkoit rien de fit beauté, étant rend* 
» en François par une plue aaffi fide» 
«le qtnhfiome/' 

David Ruhnkenitts* 
I* C Valckenas** 

ERRATA* 

UT %"* t* K^Kit M« ptM feft 
I? — ■ S» ipttate tôt irtimmi tt» 
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des cyprès d'usé hauteur & d'une beauté 
admirables , & des prairies où nous pour* 
locs-oous afleoir & nous délafler. UAthin* 
Vous avez raifon. Climas. Je le crois ; nous 
]e dirons encore plus volontiers, quand nous 
y ferons. Allons fous les aufpices de la far- 
(une. UAlhén. Puiffe-t-elle nous être pro- 
pice! 

Dites-moi , je vous prie , pourquoi les 
lois ont-elles établi chez vous les repas en 
commun, les gymnafes & Fefpece d'armes 
dont vous vous fervez ? Clinias. Etranger , 
il efi aifé , ce me femble , à tout honime 
d'appcrcevoir quelle a été chez nous la rai- 
fon de ces inftitutions. Vous voyez quelle 
eft dans toute la Crète la nature du terrein; 
ce n'eft point un pays de plaines comme la 
Theffalie. Auffi la courfe à cheval efrelle 
beaucoup plus en ufage en Theffalie, & ici 
la courfejà pied : le terrein en effet, à rai- 
ion de fon inégalité, y eft bien plus propre 
k ce genre d'exercice. Or il eft néceflaire 
que la qualité des armes réponde à cet ex- 
ercice, & qu'elles ne nuifent point à la vi- 
feffe par leur pçfapteur. On ne pouvoit en 
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* . Loix de Platon. 

pés à faire la garde autour d'eux , cela n'eft 
pas moins indifpenfable durant la paix: qu'en 
effet ce qu'on appelle communément paix, 
n'eft tel que de nom, & que dans le fait, 
fans qu'il y ait aucune déclaration de guer- 
re , chaque Etat cil par fa conftitution tou- 
jours arme contre tous ceux qui l'environ- 
nent. En confidérant la chofe fous ce point 
de vue, vous tromerez que le plan du Lé- 
giflateur des Cretois , dans prefque toutes 
fes inftitutions- publiques &; particulières, 
porte fur la fuppofition d'un état de guerre 
continuelle ; & qu'en nous recommandant 
Tobfervation de fes loix, il a voulu nous 
faire fentir que ni les richefles ni la culture 
des arts, ni aucun autre bien, ne nous fer- 
viroient de rien , fi nous n'étions les plus 
forts à la guerre , la victoire tranfportant 
aux vainqueurs tous les avantages des vain- 
cus. 

L'Athén. Je vois , Etranger , que vous 
avez fait une étude profonde dos loix de 
vôtre nation. Mais expliquez-moi ceci en- 
core plus clairement. Autant que j'en puis 
juger , vous ne regardez une Cité comme 
parfaitement bien policée , que quand fa con- 
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le nmnrum droit au principe: enforte qu'il 
wom fera plais aifé de coimoicre la vérité de 
ce que nous Tenons de dire, que tous font 
cnanmis de tous, tant les Etats que les par- 
tkulkrs.,& que chaque individu eften guer- 
re avec lui-même. UAthén. Comment cela, 
je vous prie ? Gm&s. Par rapport à cha- 
que individu, la première & la plus excel- 
lente des viâoires, eft celle qu'on remporte 
for foi-méme; comme auffi de toutes les dé- 
faites la plus bonteufe & la plus funefte, 
cft d'être vaincu par foi-méme ; ce qui fup* 
pofe clairement que chacun de nous éprou- 
ve une guerre intefttne. 

I/Athén. Renverfons donc Tordre de ce 
ffifeours. Puifque les individus de nôtre ef- 
pece font les uns fupérieurs, les autres in- 
férieurs à eux-mêmes, dirons-nous que cela 
a également lieu à l'égard des familles, des 
bourgs & des cités; ou ne le dirons-nous 
pas? Qirûas. Quoi? que les unes font fu- 
périeures à elles-mêmes, les autres inférieu- 
res? L'Jthé*. Oui. Œmas. Ceft avec beau- 
coup de raifon que vous me faites cette de- 
mande : car les Etats font abfolument à cet 
égard dans le même cas que les particuliers. 

Ec 
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£aar de iDure aeceilî:^ cxrv ciir eue k £::•> 
fc et un-;. 

L'Athen. Arrêtez itï marier: „ &. cx^nii- 
jions de DDuvesu: ceci, S^pjvTons p'^leu^ 

frères nés du nrâe père &. ce k moc r^zs 

^~* ^ ■• ^ •■ <* . « 

Jt- V_jET Jk _»-^ C»-*. *.»*-> *-_,- I^J. . w LA-. *.«.!. w..i—> 

re eue la r'j^rrr f-iTer: ir^cru.-** 6: cj? 
le petit nxnbre fu: ce'»J def îvrs. C'.'v'^s^ 

^•w■ m r - T-» •» . « 

vous, ni l z)3:\ ce n;ius attacher ^ prouver 
eue, fi les mèches erri^nt les p'us for:>* 
toute la mzifan 6c la f;ur.Ille icro": c!:. r--ec 
kl fan irfrrisvrt à iZj:<ij:t2 . & r i .\'-..t;."ï\ 
*':!> etoient les pi js foiMef : cir le b^r de 
nôtre entretien n'e:: p.Vr.t de prononcer ;\~ 
3e plus ou le moins ce i Jîc;Te oc ces cv- 
preiBans^ çui font d'an ui^e commun ;tt^!s 
de chercher dons la retire même oe< îonc % 
ce ciii en conffirue la rectitude ou le ccfrùt. 
Gïfiizs. Rien de plus vrai que ce eue vous 
dites, Etranger. Jl/f£f,7f, Pour dire auilimon 
av;s. je fuis correct jufqu'à prefent de ce 
que je viens d'entendre, 

L'Athzx. Confierons encore ce qui fuit. 
Ne peut-on pas fuppofer que ces frères dont 
j'ai parlé tout à l'heure, ont un juge ? Cff- 
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le -feîn d~on Etat , fi: que tout ban citoyen- 
foahaiteroit ne voîr jamais mitre d^r» ik 
patrie, aa la voir erouffee aufErôt après fa. 
igtflance? CZftoir. Il cft é\ident qu'il reuf- 
fin tnïenr, en dirigeant fan plan vers certe 
féconde efpece de guerre, ISJzhàL Et dans 
Je cas dîme fedirian, efbil quelqu'un qui 
préférât d'acbecer la paix par la ruine d'un 
des partis & la vidoire de l'aun-e, p]^t.St 
que d'établir entre eux Timon & laimrie 
par ai ban accord, & de les mettre aiTîS 
dans la néceffite de tourner toute leur atren- 
tkm vers les ennemis du dehors ? CSfs» . 11 
n'efi perfozne "qui n'aimât mieux voir ré- 
gner la paix dans fa patrie par cette fécon- 
de voye. que par la première. L % Jiht%. 
Le Législateur ne doit-il pas fouhairer la 
œéœ ebofe ? G: w as* Pourquoi non ? L\1- 
Zhrr^ N'efi-ce pas en vue du plus grani b:en 
que tout Législateur doit porter fes loix ? 
CKmar. Sans contredit. L\4: 7 ;rn. Or le plus 
grand bien d'un Etat n eïl ni la guerre ^ ni 
la (édition ; au contraire on doit faire des 
Vœux pour n*cn avoir jamais befoin; nuis 
la paix & la bienveillance entre les citoyens. 
La vi&oire qu'une partie de PEtat rempor* 
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mais ce n'eft pas ici le lieu de difputer , ni 
de nous échauffer fur ce point : interro- 
geons-nous plutôt paifiblement , c^mme fi le 
but de ces loix & le nôtre, étoit de tendre 
au même objet ; & pourfuivons nôtre entre- 
tien. Faifons paroître ici le Poëte Tyrtée,. 
né à Athènes, & reçu citoyen à Lacédémo- 
ne, l'homme du monde qui a fait le plu» 
d'eftime des vertus guerrières, (10) comme 
il paroit par les vers oii il dit : je crois indi- 
gne de mes éloges 6? je compte pour rien celui 
qui dans toutes les rencontres ne fe fignale 
point à la guerre , fût-il d'ailleurs le plus 
riche des hommes , & poffédât-il tous les 
autres avantages , dont , comme vous fça- 
vez , il épuife prefque rémunération : car 

Çio) Les Lacédémoniens étant en guerre avec les Mef- 
femens, jurèrent de ruiner Mefleue, ou de périr eux- 
mêmes. Ayant appris par un oracle qu'ils ne viendraient 
à bout de leur projet, que lorfqu'ils ferai -jut commandés 
par un Général Athénien , ils députèrent à Athènes pour 
en demander un. On leur donna par dérifion Tyrtéc , qui 
étoit boiteux , & que fon talent pour la poëfie ne i'aiioic 
pas juger fort propre au métier de la guerre. Mais Tyr- 
téc échauffa fi bien par Ces vers le courage des Lacédé- 
inoniens , qu'à la fin ils prirent Mdïl'iie , la détruifi- 
rent,& firent ks habitans leurs efeluves. Cepoctefleu- . 
riflbit vers la XXX V«ne. olympiade. 11 nous en reite encore 
quelques fragmens, qui juftifient pleinement l'idée qu'en 
donne ici Platon. Horace le caractérife ainfi dan* ion 
art poétique : 

Tyrueusque marcs ariimos in martia bella 
Vcrftbus exacuïti 
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vous avez fans doute entendu réciter fes 
poëfies, Clinias; pour Mégille , il en a, je 
penfe, les oreilles rebattues. Mégille. Vous 
dites vrai. Clinias. Elles ont auflï pafle de 
Lacédémone chez nous. VAthén. Interro- 
geons donc ce poëte tous trois en commun , 
& difons lui: Tyrtée, divin poëte, vous a- 
vez fait éclater vos talens & vôtre vertu 
dans les éloges merveilleux dont vous com- 
blez ceux qui fe font diftingués à la guerre. 
Nous convenons avec vous, Mégille, Cli- 
nias & moi , que ces éloges font jufles : mais 
nous voudrions fçavoir fi vos louanges & 
les nôtres tombent fur les mêmes perfonnes. 
Dites-nous donc : reconnoi fiez- vous comme 
nous qu'il y a deux fortes de guerre? Je 
penfe qu'il n'eft pas befoin d'avoir Pefprit 
de Tyrtée , pour répondre , ce qui eft vrai , 
qu'il y en a deux ; l'une que nous appelions 
tous f édition, laquelle, comme nous le di- 
fions tout à l'heure , eft de toutes les guer- 
res la plus cruelle. Nous mettrons tous, je 
crois , pour la féconde efpece de guerre., 
celle que l'on fait aux ennemis du dehors & 
aux nations étrangères , laquelle eft beau- 
coup plus douce que la première, Clinias. 
Sans contredit. 
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I/Athén. De quelle guerre pariiez-vous 
donc 5 & quels hommes aviez-vous en vue, 
Tyrtée , lorfque vous releviez fi fort le mé- 
rite des guerriers, méprifant abfolument 
tous ceux qui ne leur reflembloient pas? 
Vous parliez , ce femble , des guerres du 
dehors: car vous dites dans vos poèmes,, 
que vous ne pouvez fupporter ceux qui dans- 
la mêlée n'oferoient foutenir la vue àufang & 
du carnage, ni combattre V ennemi de pied fer- 
me. Sur ces vers nous fommes autorifés à 
dire que vos louanges s'adreflent à ceux qui 
fe lignaient dans les guerres du dehors & de 
cation à nation/ Tyrtée ne fera-t-il pas obli- 
gé d'en convenir ? CIMas. Sans doute. UA-* 
thén. Nous au contraire , en rendant juftice 
aux guerriers de Tyrtée, nous prétendons 
qu'on doit leur préférer & de beaucoup,. 
ceux qui fe font honneur dans l'autre efpe- 
ce de guerre, qui eft la plus violente. Et 
nous en avons pour garant le Poète Théo- 
gnis, citoyen de Mégare en Sicile (n) qui 
dit : Cyrnus , l'homme ferme &fûr au tems ora- 

Cn) Il vivoit vers la ^9*. olyîT> r >de. Il a écrit des 
fentences en vers élégUques, do-v. : nous reftc des 
iragmens confidérables. Ses élfc.; s m adrefices à 
Cyrnus, jeune homme qu'il fe prôu-cic de former» 
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gBux de la /édition, mérite d'être aclieté au poids 
de l'argent & de l'or. Nous foutenons donc 
que celui qui fe diftingue dans cette guerre , 
beaucoup plus périlleufe que l'autre, rem- 
porte autant fur le guerrier de Tyrtée, que 
la juftice , la tempérance & la prudence 
jointes à la force, l'emportent fur la force 
feule. Car pour être ferme & incorruptible 
dans la fédition, il faut réunir en foi toutes 
les vertus: au lieu que parmi les foldats qui 
prefque tous font téméraires, injuftes, fans 
mœurs , & les plus infenfés de tous les hom- 
mes , à un très-petit nombre près , il s'en 
trouve beaucoup qui , félon l'expreflion de 
Tyrtée y fe préfenteront au combat avec, 
une contenance fiere, & iront au devant de 
la mort. (12) 

A quoi aboutit tout ce difcours, & quel* 
fe autre chofe voulons-nous prouver par là, 
finon que vôtre légillateur fur-tout , inftruit 
qu'il étoit par Jupiter lui-même, & quicon- 
que fera tant foit peu verfé dans la police 
des Etats, ne peut fe propofer dans fes lohc 

OO 1/expreffion que Platon a empruntée de Tyrréc, 
& Tyrtée lui-même d'Homère Iliad 12. vers 458. eft tZ h** 
0*>t$ç 9 qui repréfente la poûuoo d*un homme qui avan- 
ce un£ jambe & recul? 1 autre pour mieux aiiener ibst 
coup , en confervant lui-même fequilibre» 
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borné fes vues à une feule partie de la ver 
tu , & encore à la moins conSderable ; & 
voilà ce qui m'a jette dans la difeuffion o~: 
Bous venons d'entrer. Voulez -vous que je 
tous dife comment j'auroîs fouhaité que vous 
m'euffiez expliqué la chofe, & ce que f at- 
tendois de vôtre part ? Giniar. Je le veux 
bien. 

L'Athén. Etranger , m'auriez - vous dit* 
ce n'eft pas fans raifon que les loix de Crète 
font finguliérement eftimées dans toute 1» 
Grèce: elles font parfaites, & rendent heu- 
reux ceux qui les obfervent , en leur procu- 
rant tous les biens. Or il y a des biens de 
deux fortes, les uns humains, les autres di- 
vins. Les premiers font attachés aux fé- 
conds ; de forte qu'un Etat qui reçoit les 
plus grands , acquiert en même tems les 
moindres, & que ne les recevant pas, il eft 
privé des uns & des autres. A la tête des 
biens de moindre valeur eft la fan té ; après 
elle marche la beauté ; enfuite la force , l'a- 
gilité à la courfe, & à tous les autres mou- 
vemens du corps. Plutus vient en quatrième 
fieu, non Plutus aveugle, mais Plutus clair- 
voyant & marchant à la fuite de la pruden- 
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lèvent, a l'euard de leurs colères, de leur? 
craintes, i: des autres trcuiries c^e l'adver- 
fcc excice cuns L'uzie, 2 : — : c~e des nc^e- 
mens coarraires q-Le il prcfrsiT.re y fuit nu- 
tre ; 6: encore de tous les ucciùens i.uxc : _w js 
les bûcr.T^s Î2zz iVcrs dans les ziil2d.es, 
les guerres , la puuvrere y in les druariocs 
contraires ; il faut qu'il le-r apprenne £ 
qu'il détermine ce qu'il y 1 d'joruieie vX. vie 
hoateuT dm> la rtinitre dent on fe cezipor- 
te en coures ces rencontrer 

A?ai£s q~oi il e:t neceiTLire que le Le^i- 
flaceur porte ion attention fur les biens ce 
fortune, pour en relier Tacqu ••-on «i l'u- 
fa~e; eue duns coures Ie< focicres CL les nue- 
tes , foie llrres foie involontaires % eue ie 
comrserce ciur-el occuù;*r.ncru entre eu\ , il 
deme^e .e j-ute ce i:n\ute, oc ^e> corAert- 
tioos equitul-Ies de celies qui ne le foc: pus; 
qu'il décerne des récompenses aux tîceles 
obfervateurs des loir, «i qu'il etubu Te ces 
nés pour ceux qui les vicieront; jufqu'i 
qu'ayant régie fuecefnv errent coures les 
parues de la Legiilation , il tniiTe par cr- 
donner ce c^ appartient à la fer u! turc des 
zxxzs 3 <£ quels honneurs il convient de leur 
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courir de nouveau tous les exercices qui ap- 
partiennent à la force, comme nous avons 
commencé d'abord à le faire. De là nous 
paflerons, fi vous voulez, à une autre ef- 
pece de vertu ,' & de celle-ci à une troifie- 
me. La méthode que nous aurons tenue dans 
l'examen de la première, nous fervira de 
modèle pour la difcuflîon des fuivantes ; & 
^n difçourant de la forte, nous adoucirons 
la fatigue du voyage. Nous finirons par con- 
fidérer la vertu en général, & nous montre- 
rons, fi Dieu le permet, qu'elle eft le cen- 
tre auquel vient aboutir tout ce que nous 
avons dit. Clinias. Fort bien. Effayez d'a- 
bord de porter vôtre jugement fur nôtre Lé- 
giflateur , qui s'eft autorifé du nom de Ju- 
piter. UAthiru Je refrayerai; & nous nous 
jugerons vous & moi en même tems ; puis- 
que nous avons tous la même part k ce qui 
fe dira. 

RÉpoNDEz-moi donc. Votre Législateur a 
établi, dites-vous, les repas en commun & 
les gymnafes en vue de la guerre. Clinias. 
Oui. VAthin, Qu'a-t-il imaginé enfuite en 
troifieme & quatrième lieu? car nous ferons 
peut-être obligés de compter ainfi , quand 

nous 
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nous aurons à parier de ce que j 'appelé ;cî 
les autres parties de la vertu: on peut k-Jt 
donner tel autre nom qu'on voudra , pour- 
vu qu'il exprime ce que j'entends pir là. 
Mégille. Je diroïs volontiers, & tout Lact- 
démonien en dira autan:, que h troifesic 
chofe qu'il a inftituéa, e.t la rfsiTc. (:~) 
L'Athtn. EfTayons, G nous pocmzii , ce ci- 
re quelle eft la quatrième ou h c!--:-:jn-;. 
08) Mégille. Je cicttro:» donc po-r 11 ç ja- 
tricme la patience a rapporter la do-Ic-r, 
contre laquelle on s endurci; chez no-i ô.-..* 
les combats de main, & da::» cerîaf^ncf- 
peces de rapines, qu'on n,- p;-Jt éructer 
d'ordinaire fans Tsczvoirbxr.-i'^co'-yi.^:^) 
Nous avons de p!'_i m &.~z':<.£ hvt.tj* 
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Cryptée 3 qui eu d'an merveilleux ufage pour 
aceouiumer l'ame à la douleur. (20) J'en dis 
amant de rhabitude ou nous fommes de mar- 
cher lliyver nuds pieds, de dormir fans erre 
couverts , de nous fervir-nous-mémes fans 
recourir à des efclaves , & d'aller çà & là 
par tout le pays, foit de nuit, foit de jour. 
Les jeux oli Ton s'exerce nud font encore 
admirables pour cet effet , par la neceffite 
où ils mettent de fupporter l'excès de la 
chaleur. Je ne finirais pas , fi je voulois par- 
courir tous les exercices qui tendent à la 
même fin. 

I/Athén. (21) Vous avez rai fan, Etran- 
ger Lacédémonien. Mais dites-moi , ferons- 
cous confifter la force uniquement dans h 
réfiftance qu'on oppofe aux objets terribles 
& douloureux? Ne s*exerce-t-elle pas suffi 
en luttant contre les defirs , les voluptés, 
& de certaines amorces prenantes & fiatteu- 
fes, qui amolliflant le cœur de ceux qui fe 

C"0 On racoate, dit encore Heïaclîde, que Lycurrot 
établit la Crypte ou Cryptée , qui confiftoù en ce que les 
jeunes geas te mettant de jour ea eabufeade % en fratetiem 
Il nuit , ÔL tuoient autant d'Hôtes qu'il leur <5coit ntr* 
çué , pour oe les pas biffer trop fe multiplier. 

OO L'édirion de Plein & celle d'Henri Etienne pot* 
urnt 3e non de Chmas: c'eft une faute : Ficia l'a commet 
&as & vecfig» , mais non pis de Serres* 
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mettre de fuir la douleur, vous mètrent aur 
prifes avec elle, & vous engageât à en 
triompher par refpoir des recompenfes & la 
crainte des chârimens : voyons pareillement 
quelles font dans vos deux Gtés les imritu- 
rions qui vous apprennent à vaincre le plainr, 
non en l'évitant, mais en le goûtant, ^r^ 
Montrez-moi ce qu'il y a de réglé dans vta 
loïx fur cet:e matière ; & comment eDcs 
vous rendent également forts contre le phi- 
fir &. la douleur, vous mettant à portée de 
vaincre tout ce qu'il faut vaincre, & de ne 
point céder à des ennemis très-redoutables 
& qui font fans ceïïe à nos côtés. AfcgiZie, 
Il m'a été aifé de vous rapporter un grand 
nombre de loix, qui nous donnent des ar- 
mes contre la douleur: mais n ne roc fera 
pas également facile d'en produire touchant 
i'afage des plaifirs; f entends des loix remar- 
quables dt fur des objets importans: car feu 
pourrois peut-être trouver fur de minces ob- 

(22} Ptara fc trompe Psr b nature merne de ta cfco» 
fe. on ne peur raincre b douleur qu'en la fiipnorttitf , 
& le pbifir qu'en Teriniiit. Dès que ce ifoft point un 
jmrifir permis, le gourer cfeft y foccwnber: & lors m*» 
me qu'il efi permis , il y 1 plus de force à s'en tbftcwr « 
^uf à en mer nedérémenu 
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grands plarîrs ; s'ils ne foa: poix exerces 
«dffrsncc a le» furmonrer.» cuanc £^ v îsraaz 
Œpofes; en farre que le penchant eu: nous 
cur.raiTie tous vers la vo:upce, ne les con- 
traigne jamais a coemnertre aucune acrioc 
hrirrrra rfe ; il leur arrivera la THfme chaiî? 
qu a ceux qui foccozibenî aux objets terri- 
bles; ils tomberont d'une nurre minière & 
svec plus de honre encore, dm*» I c-ciivage 
de ce;:x qui feront a£cz fart> pour rciliîer 
aux pli.:irrs , de ceux mêmes qui s'en per- 
mènent librement la jouifTuiice , & qui quel- 
quefois font tout-4-fait corrompus : leur fi- 
nie fera en partie libre, & en partie cfcla- 
ve; ils ne mériteront pas le titre d'hommes 
vraiment courageux & vraiment libres. Vo- 
yez fi ce que je dis vous femble nùfonna- 
ble. Gxnias. La ebofe nous paraît telle , tan- 
dis que vous parlez: mais ne conviendrait- 
il pas à des jeunes gens & k des imprudent 
plutôt qu'à nous , de vous croire fur le 
champ & à la légère en des matières de cet- 
te cxïnféqaence ? 

I/Axhén. Maintenant, Clinias & vous E- 
tranger de Lacédémane, fi nous paflbos, 
cooiine nous nous le famines propofe, de & 

ferec 
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rutracdre a: rZirazrer c.û cincizrrer:i- il 
furrrite a la vue c un ufuze rurr :g t Z n*±i£ 
pas iccouruinE : Ezïïanger,. ne vcus etcrmear. 
cis;. t^ITe eii Li loi iTurmi. sous; reun-e.r- 

^ *- te. 

en: fuivez-rous une autre- 3>Llîs irra cet œ- 
tretien * mes ciers amis r ce a eiï nus f a* les 

ureujees vuljnires crue nous raîlonnons . irais 

.. ^ _ — •- 

fur ti iurre^Te: i f-r r::porince des Lsi- 

E^TjL.? %r î 5:nr ilirrî» uueîcue détail m lûfet 
■ce la ddruujcûe en gazerai C z 7^ Cette prx- 
tfeus eJr ie jnnee ~rorr.mce,. & labiea 
rescier n -it ms li tzïz d'un LeiiIaceuF orii- 
Bâfre. Je ne parle rc-nt rci vfe Puiage du: vin 

:rreuu.en:ent, n: *"":! ~iuz mieux ert boire oue 

4. *. 

s'en lir.tsnir. r e nari -ie la dt^iurfrfr» Ck tt 
ceniande s'il et pc^s i prupos iTerc uier i 
cet égnrcf ccerme 5e* Scvtnes > tes Feri.cs*> 
les tZarrha jrnois T les Ceiees, les IberDQ&vfc 
Les T^races ,, toutes nacoas belucrjfiuies,» 
ou. ccaurae voua. Chez vous on s'a: itiîiiaïc 
cntiœanecn:, à ce que vous dites: ancouh 
t r aire les Scythe» & les Turaees boivent 
toujours pur, eix de leurs teams»: 2s vont 

fzrl Je rTsw loinr: nntnré in» narre Tomme ie awcoui 
smie rmeux celui de. pa&r- en iann . ztmt[fc£ïir* Lx iiatti 
ia *Hrrmr« Sosl zimgirmttt ce- que Bina amant ;j;a:-.k. 
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inBtuniflr^ sr. 'isamimir rr iîle-nïarc., £ 
ct mermir l porr: la.- iinuiitas jL ia> viixc- 
3H&. Zjudïs> ja is. uiligi ^ miL rh mor. rr 
od .: lit tu ainrt,. xu r i i± mauvjv... j^ 3\3ac 
mirey riinïa^ - .£ziure&~nui. ,ur il imn^tr 

T 'A-ffrK. 1 nu iîjtdc: niu uuss rsur: jju. 
iibuEan: Jur nu^iniu -uIusî' ^nmnuairjar 
ott it îiianur ru. r.x * armrwryr ^ nui: hl ht 
£r l Tronanrs: it tkutv^ iu - \ irsmiiaiï: nas 
.connut i iam. -T-tih irsrifcnunc ^anrau i" 
xiueiaLur. ûujjx: mu u ntst ££ inu> nromr 
mnrr-ouK-, nr II mntnc l it vCimrstdmv, 

— » « 

jeE îl roantsK mm: or. uni: fc TiTiînasr^ n- 

riH iii ntf ii--, î. nu:- .svar ruinU «oui* juic! 4*îa: 

Tanx ju i. mai ont .ûi* HBrûmne*^ i. isuc 

it mmier. Cb ^ oiit « our mu* iuiîra* 

Trois jL hul rimy œ riikrmyfc. Al îbul mut 

jk* i: bu k *'a: arornuvar,* jr *nin jtw 
tusc yu; eu iugsnisni iu ;pan iL <t!tuity£. 
Car iiniss svin* alicçut ^naron: tvut nta* 
iïeiuiiiiKn: ite zsmon* & 4» JuaoriK^: fa: 
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pure cJll z^rc'.z vj. ces cbevns rifrr* 
fcs gardien di25 des ecdroizs culrives* ^ 
y f±ire de srsnds de^-izs: Le iz^rrls c-^ ^- 
lul-ci fercir de ce benil , rour L'ivocr • '- 

airo::-îI quelqœ fl:cie^:en: ; ti :-r ure r^- 

UAzYfl* S^rr'-'T rour ë:re ua. ecc ril^ic:. 
d'ivûîr use coczo'uirce exacte ce si zz* .- 
gsrfoc, fol: c-ae diilLejrs oq foi: :jxc oc 
aoc au nsil de nier ? cTen rcaici- vo^? ? 

ce rien au r»:Ioce* cui fcroïc iV<:: 4 escre 

pcJede Fart de la guerre, ièri-c-:I c^ ec^: 



cozrranœr, s :. etr l^lmo cies .e sii> 
jer, 4 £ lYrreuè ce ïa criinre lui crvxXc 

ccûî: a ii fxs liebe & fjos eœrkace * 
MsgzZe, Ce feroîc m fort mauvais General. 
plus df *ne cfe cocmLÎder à des erfesiîrics 
C32 <fa ge?55 de corcr. L\f?^f^ ^{iisqJO^ 
S: eue! jà'jn arrroavoîc ou Kinioîc une xf* 
ferbîee q^elcocc^e, qui par fa iurure oe- 
^^TaTi avofr ua cief , <fc poarroîc èore uù- 



*£ La ii 21 : : i : : lu 
paar zrneus £rîr, r'di niZisnsn: r*e£k- ni 



»•»• 



casz-T-aa* p:;» cizJrszieaL. Ccr^ connu? 
toc» Tt*ct dr * r"âyizE mlk sçeri^nrr 



U— Ai. 



c* izi..* • :30Lff :ne ro^nœ 



Il à™ être. x^j^rf.T-ru: <5znr: ie rà -vm» 

TZ?T?Z £i fefl. Yzœ CCdSTlCT Ç Je ibl» lïUi- 

ar xJSsruâe- -£7^* rcure Socjfce ? çaai çifat 
f cûi 2 ifrnez 5 £L eï fîàac r^rirre c^T y £J: 

b:e» ôe £» c:ae 3e chff c\œ rnrar à:û 

Le ôïïF cdgtlssœ fera mrô? f Je: çae }c 
lâche je & zoaMer i i£ xar c_: jjmggr. £S- 
set. Ceia cS gridrre. L^-tlin. S~Z y rw 
çieûrae sraya: de merrre * 1e tfee c^mc ar- 
mée HT ^Trap çJ Ht CTEÎg^li* TKSU ÇJC »C 

j*t srECDiar âe îîen; ne fencacM-iJcia* ji» raat 
as mnnrir peur noas cm fcnrïr f CSbùk. 



fi ' jg : 



L"AraESL Or 51 x sjçit poot id <Pa* 
chef ça cti K Kiffitt de mie année cenrre Ra- 
sée ££ sans âe gaerre; mais «Tan chef 4*à 
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L'Athex. Daas la fuppoûdon donc qtm 

m 

ces aïTemblees fuiTent audi pôrfaicement r^- 

■ 

glces dans les Etats , qu elles peuvent l'ê- 
tre , fi Ton venoit après cela à les condam- 
ner , & qu'on trouvât à redire au fond mê- 
me de la chofe, il fe pourroit faire que cet- 
te cenfure fut fondée en raifon. Mais fi on 
neft porté à les blâmer, que par la vue du 
défordre extrême qui y règne aujourd'hui y 
il eft évident premièrement qu'on ignore 
que les chofes ne fe paiTent point comme el- 
les devraient fe paffer: en fécond lieu, que 
toute autre afTemblée parokra fujette aux 
mêmes inconvéniens, lorfqu'elle fera defti- 
tuée d'un maître & d'un chef fobre. Xe re- 
marquez-vous pas en effet qu'un pilote yvre 
ou tout autre chef renverfe tout, vaiffeau, 
char, armée, en un mot tout ce qui eft con- 
fié à fa conduite ? 

Clinias. Ce que vous dites, Etranger, 
eft dans l'exafte vérité. Mais je voudrais fça- 
voir , ce qui eft une fuite de tout ceci , quel 
avantage il en reviendrait, au cas qu'on ob- 
fervât dans les banquets les régies que vous 
avez marquées. Et pour me fervir des ex* 
emples qu'on vient de citer ; un bon 
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bonne éducation n'a ère tunette à pertonne i 
au lieu aue les lucces a la çuerre ont ère 
& feront funeiîes à bien des minons. (z3^ 

Clesiaa. Vous me paroiiTez pertuade que 

les banquets T pourvu qu'ils te paiTent dan» 

l'ordre, font d'une gronde coniequencepour 

réducacon. UAthtn. Je n'en doute point. 

Ginias. Oleriez-vous m'uTora» que ce que 

vous dites -là eit vrai? L'dz.'i&t* Comme 

bien des gens font en cela d'au avis difie- 

rent du rnien , il nV a qu'un Dieu qui zuûle 

aiDrer q:ie la choie eii en etfet celle que je 

dis* Mais fi vous voulez Cjavoir ma pemSe 

Ià-deflus , je vous en ferai part avec plaifir * 

puifqu'auiîî bien nous tommes eu train de 

parier de loix & de politique. C/.Tfor. Ceifc 

auiE vôtre façon de penler que nous ferions 

bien ailes de connaître, dans un fujet où les 

fennmens font fî partagés» L m ^b:i&u fifaut 

C nT n me nnmîr aue ce trait renarde directement Tes 
Laci*iemonien5 T qui ailerent toujours le corrompant »de«» 
puis aue ?ar leurs victoires ils durant prs un certain al» 
ceudaiit îiir les autres Grecs. OS: en piudculier lur leurs 
xivaus les .\ chiliens. La pierre du Pelopoimèiè ne tut 
pas moins racile aux vaineueurs qu'aux vaincus; die où- 
aa la punilince des uns . èc !es -invar* des autres». Je re* 
mamue aullî que Platon le fert Je rexprelïïon Hàrâ*a 
Tm^ttfn par ailuliou au pn; verbe. Tf «frrini ï'w». inû 
%nuie une victoire runeiLi au vainqueur* Voye* àuiiias* 
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prefect, nous pafleroos à qiadqae amie coq- 
Adoration far lesloix. 
. Mecilue. Etranger A diénîen, vous ne fça- 
vcz peut-être pas que nu famïik a droit 
«Tholpifalité à Athènes. Ceft apparemment 
nue cfaofe ordimuVe à tous ks enfàns, 3orf- 
qirlk viennent à apprendre qu'ils ont droit 
tThofpice dans une ville , de fe fencir de 
l'inclination pour elle , & de la regarder 
comme une féconde patrie, après celle qui 
leur a donné le jour: du moins c'eft un fen- 
timent que j'ai éprouvé: Dès ma plus tendre 
jeunefle , quand j'entendois les Lacédëmo- 
Biens louer ou blâmer les Athéniens, 4 
quand on me difoit : Mégille, vôtre ville 
nous a bien ou mal fervis en cette rencon- 
tre; je prenois fur le champ le parti de vos 
concitoyens, contre ceux qui en parlaient 
mal; & j'ai toujours confervé pour Athènes 
foute forte de bienveillance. Votre accent 
me charme; & ce qu'on dit communément 
des Athéniens, que quand ils font bons, ils 
fe font au plus haut degré, m'a toujours, pau 
ru véritable. Ce font en effet les feuls qui 
me doivent point leur vertu à une éducation 
forcée j elle naît en quelque forte avec eux j 
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^s, a ra^pir* c-e sres-Hraœc aa: 

L~Athek. De tccc pan tant me paras 
bâen ;rfpafe pocr rfeEEsasrr: àe ja mÈa»- 
fle 9 je pas reponàrc àe m vdiaiEez ma» 
|e craies çae fc pogvair bc la fmnnïfc ymn- 
ESrraœ cepeasssfc. Caanmssn^ns par zâr 
lÊr ce Ç3K ceSi çae rsiaœnas, & rj 
câ la verii. Xccb ne pajvos* :332s .dzp 
fcr c'oociifT rsar-ii je ^Liba^rs r^z c£ suer 
nos malA ? f^fc^ia ce ç;f£L nixs ccma.ric 
aigres lï. Dks cz -xia. CcBÙr. Ezetoh* 
pœr ia ce rrarîfre •» ru^ -Tc-oe voas k 
boa. VAzhrtL Vrya £ Tiàsegne 
îe ne f x^ne àe Je£ .urinas , £5 àe "vrer 
frai- d sLir. -Qa£je cir-éLie ? XTj&i»*. La 
^raici. le es ex tkgt àevssîr 



re-is 



es cusicae arocenae cae ce zair, 

■*. .» ^ « » 

£ fi^i *V cœrcer àes i œface, àos ies 

rif/JY, lias ŒgSgcr iîœ àe ce ç^ je*2 y 
araîr nzeertz par etesapie, £ fr-r çae es- 
te: cid Tsar ése as per es boa iaSocrear, 

ce: jjs bas ir^rsàr, s'azï^fe des ses pre- 
nier* ans, cshd-a a bnîr àe perirs cUh 



eaœ cgafmr a crlfc^at» à iszsaer 3* tarez 
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Bal âevcSy & çse mm» rappîf^pcns à ïes 
pcnoones Snfirflks dsos le nranae , dos Br 

GOBiactce de isacr, & en «Tzcare* jma£Q£sm> 
fannfeSabïes. ^XoiEouoior , en paarinat airii, 

SOBB 2ï*2TOfiB$ JKfif CD VQC CCELe CtLjClÔQH! IJUffl 

jugi1|hjc à rhoesuac le dcâr cecrc iHŒCKeEiBiit 
cdtxppon, & lui ajrpmenid à cuannnaBiâer 4l à 
cher IcSon fa faiiirr. Or c eât ceSc-ci çae 
Boots ^hmii* de dcâsir, fi oeb cm jsgp ïïtbt ce 
qqpe nou» aroos dît, & cDe dedctsidc feafc 3e 
iBom élÊJocaCBQOL Quant à ceEIe çsi et! dàà- 
goe wrs les rk&riles, fa force dm corps 
et qndqae talent que oe fine, où fa fiàpflfe 
& fa ]u£ikc nTeudieuflt pocar rôeni i c^eft m 
éàarmtm baffle & feriHe, om planât cSe cil. 
flKujcoe de punice oc wnm mûrit ne ^ '-y * 1 * ■ 
tons pas fia* les «"«—■* sroc le TtsEgiâc 
Taras lècSeaicac pœx rniitufCairtît ceqoâTÔcttt 
dfttre reçoBEn, qpe cens çaâ ont cse Uni 
âercs, deôenoerri d\Kd£aaïine des îiirawf % 

fa redkBeuâaBi, pace C"jc de cous ks ai»- 
ûges^ae pesât poffcderaac?xBEiaDev^raaeaBX, 
c*dl Se pfc» canfidcrable ; & qcoe £ai 
ÇKiqacfirâ le r-tf^mnr de Si perire, 3 âuc 
h vi fias arcs 5» £iF:rr ; petr là 
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iFm Eor, 3 proi ie duc de àx. 
Jai q jelqrat peiDC à vols f-ivne. Xe i 
pas rrpra i rrr <k cnc—aer. J£g£Â. je : 
dms Je rrênt cas q jc Crrèr. 

L*Athol Fonaocs-Bûas ra^^:-*» ôe 
cesa ilôee fchrrrr. F:>«rtxs-a>js q;ae 
si de secs es un r-sec^ice fard àe la 

â. ies Efceui 3 foi: qu'ils Taysat fi:: pc«^ 
s'acuier, oc qu'ils ayenc ci q^Iq^ vVTira 
fënesxz czr doùs rea içaxacs rkz~ ^5:^ 
Ce qje nous fçavGcs, ce: c*^ ces ruions 
iacsL coeme gpr?n,r 6e corces ai de £&, 
qui ooss créer chacun de foc a>:e, & qui 
par ToppoiDOD de leurs œouvesœs, doùs 
€f»i«Li u euî vers des acnocs croofees : ce ç~t 
fait ii ci^areace ca vîce ôc ce la verrai. Ea 
rfet li raifoa bûcs dîcre qu'il e.: ie nacre 
«kror de n'ooex qu'à un de cestus; dû 
lchre axroan* la direœoa, & de nedàer 
fanrmvz à tous les aurres* Ce £ n ett ut- 
tre qae le £1 d\x & facré du ju£e2KOt, 
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ii vi^e & de li T-err.; i es noà 
re ce cjc c'eft c J£ r«.v xinoc i: 

» ^_ - _ ■* _^_^ J „ * ^ 



fauCi Tsvrf de reçsrder coerse c ocie: 
: 5 çui ae mérite pss c^ûq s œ 



ie:rere« ne vo-s r-iro:m rcis r,— ^ zeu 

•> x ^ ^ ^ ^ 

f?g.3j, F m: bif=L T-cj>jcs erEn c'en 



rr„ £ oc 1-i n±oâ I>rèe bei2- 



■- ' i ; ot 



cra? de vin* Ci^fir. A c-i£ ceiTeîrœ fià- 

TdoD ? L % -& ?«. Il k $V 



g=r ras encore de tcos resrlicaer. le vesas 

^* - - -j t! ».-%» feintât en «serai cud tfet k 
fcoÊria produira fjr lu: : & pcor vous ftarc 
^i»i^-k 2 7 P k fess de sa qae:ï»h je 
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Cir±iz. F ;>~ coince ? I. Jb^ru Qjx cane? 

cer~* rrsrxîrs ires bre^^es, i^sorcœ: «jj? 
czz rezfdss, dfs c-ils les x^rocr rris* ies 
rrf " ' ^'-i peur pi j5ejr? x>crs cr» ^a? irsa- 
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fixâmes menacés. Cir.'as. Oui. L'Athén. Et 
de plus nous craignons en planeurs rencon- 
tres l'opinîojr défavantageufe qu'on pourroit 
concevoir de nous, quand nous y donnons 
©ccafion par des actions ou des dîfcours peu 
honnêres. Nous appelions cette crainte pu- 
deur, & c'eft, je penfe, le nom qu'on lui 
donne par-tout. Œnias. Je l'avoue. UAxbèn* 
Telles font les deux fortes de craintes dont 
je voulois parler. La féconde combat en 
nous riinpreïîion de la douleur & des autres 
objets terribles; elle n'eft pas moins oppofée 
à la plupart des pîaifirs, &. fur-tout aux plus 
grani?. Œnias. Vous avez raifon. VAihin^ 
N'eA-il pas vrai que le Législateur, & qui* 
conque s'entend tant foit peu en politique, 
a pour cette crainte les plus grands égards, 
& que la revêtant du nom de pudeur, il qua- 
lifie d'impudence la confiance qui lui eft op- 
pofée , ta regardant comme le plus grand 
mal que puiflent éprouver les Etats & les 
particuliers? Gimas. Vous dites vrai. UA- 
thén. C'eft encore cette crainte qui fait no» 
tre fureté dans je ne fçais combien d'oeca- 
fions importantes; à la guerre, c'eft à elle 
plus qu'à nulle autre chofe, qu'on doit fon 
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& de dejrs qui le portent à ne rougir de 
rien, & à cournettre toutes fortes <f injuili- 
ces ; s'il ne s'eil exercé à les vaincre avec le 
fecours de la réflexion, de l'action, & d'une 
méchode fuîvie , dans fes amufemens comme 
dans fes occupations férieufes; & fi au cou- 
traire il n'a jamais éprouvé les atteintes de 
ces palïïons. Ginias. Cela doit être fuivant 
toute apparence. 

L'Athén. Mais quoi! quelque Dieu a-t-il 
donné aux hommes un breuvage propre àin£ 
pirer la crainte, enforte que plus on ea 
boira, plus on fe croira malheureux , plus 
on fentira augmen:er fa frayeur fur le pré- 
fent & fur l'avenir ; & qu'étant pris à un 
certain excès , il glace d'effroi l'homme 1e 
plus intrépide ; de manière cependant qu'on 
revienne à fon premier état, dès qu'on aura 
dormi , & que le breuvage aura ceffé 4'agir ? 
Clinias. Etranger , y a-t-il fur la terre un 
breuvage de cette nature ? VAthén. Aucun. 
Mais s'il y en avoit un , le Législateur ne 
s r en fervircit-il pa^ utilement pour infpirer 
du courage? Et n'aurions-nous pas fujet de 
lui dire à cette occafion : Légiflateur , quel 
que foit le peuple à qui vous donnez des 
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L'Athée. Cars forte Csqprerre,. mec 

de fra-saèae, ou 2^-ac c: 



c^e c *tre fc « .._ -. 
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C££ë: a^ bci 5e icfZe ebofes dect oc îi tire 
SLsa-rcbus, oq a paraît cpi'i fifre errlœe 
de ce fareavage, dt oq féroce fir di : acers- 
Il ea ferait de rnfae, S canDC2irt xjTcx ûr 
fer dnpatrkra rarereTHrs & ks e3iis rxe* 
céda», en oe ciazgDKXc poàit de s\HKrcer 
avec d'socrci , & de u a uuACi en kur 
ftacc fa fiict à fm uwMn ks 
ficàeafes & înérôabks de ce breuvage; 
de farte qu'an ne kîfBt édupper aucune 
action indécence, & qu'ao eût aile* de wr- 
ta zyyjr fe Dreferver de toute skèratkfci: 
pourra eocare qu on fe retirât aviRv que 
d'avoir bà à l'excès , redoutant ks allias 
boîllbo czpibfc à h fin de terrat- 
ks hommes. Cîniis. Oui : ce ferefc 



ze2e d'ea ufer de la force. 
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qui a été dit ci-deiTas, quTI y a deuxdmtes 
aixqueQes il faut aguerrir notre ame; Fune 
z ne rien craindre en cérames acculons; 
Tarare, à mut craindre en d'ancres» Œmm. 
Voua donniex. ce me fenxble r à cette tecoir 
de crainte le nom de pudeur. UJbïiên» Jui~ 
genienr. Pu» donc que la force ti rîncrépi- 
dite ne pearent s r acqumr, qu'en s'examine 
* affronter Les objets terribles ; voyons fi» 
peur parvenir au bue opperfe , EL netl pas be* 
font d'employer les m o yens contraires. Œ~ 
nzr. Selon toute apparence. IS&ftèL. Amft» 
c r efc dans les cfosfès qui ont la vertu, de n n ^ 
■miM^Rf» d'une confiance & d~une EurdietEb 
extraordinaire, qu'il nous faut cbarc&er on 
l emerie à Fimpadence i à Ddfroncerte; ^ 
fRoast à devenir rfnmfes & circanfpecb* 
peur k rien, dire , ne rien faire , ne riea 
fouffrir dont naos ayons à rougir» Omar. 
Cdà <fait èare. 

I/A-rraHr Qu'effc-ce qui nous espole à 
ttnbff ql de pareilles fautes? n*e£tce poinc 
£a colère, ramonr , Finfbfence , ngaorm- 
ce, l'avarice , lia Mc&eté ; 4 encore tes ri- 
càeiles, la beauté. La force: ennn tout ce 
qui noua enyvre fut k plaittr* & nous foie 
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vnubte, & de toaœs les épreuves Lx raocns 
coàteafe, h plus fine & la plus courte. (31) 
C&nat. Cek eft vrai. VAthhu Mais ce qu'a 
y a en ceb de plus avaaagcux , c eft de 
co oDoioe le caractère & ta difpofîrion des 
efprits, par b même vo-yr qui fert à les ren- 
dre meilleurs; & c'eft là, je penfe , un dec 
objets de b Politique N'eft-ce pas? CËMf. 
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7s Loix de Platon. 

ceux d'encre eux en qui ils fe trouvent , font 
d'abord confondus avec ces deux; fentimens- 
Pour-ce qui eft de la fagefle, & de la ferme 
connoiflance des vrais principes , heureux 
ceux qui même dans un âge avancé font par- 
venus à les acquérir ! l'homme eft pariait, 
kxrfqu'il poflede ces biens , & tous les antres 
renfermés dans ceux-ci. Ainfi j'appelle édu- 
cation , la vertu telle qu'elle fe montre dans 
les enfans, lorfque les fentimens de joye ou 
de triftefle, d'amour ou de haine qui s'élè- 
vent dans leur ame, font conformes à Tor- 
dre, ces enfans ne pouvant pas encore être 
vertueux par raifon : & lorfque , la raifon 
étant f urvenue , ces fentimens font d'intelli- 
gence avec elle, à caufe des bonnes habitu- 
des auxquelles on les adreflës; c'eft dans cet* 
te intelligence que confifte la vertu prife en 
ion entier: quant k cette partie de la vertu, 
qui a appris à faire un légitime ufageduphi- 
fir & de la douleur, & qui depuis le conu 
mencement de la vie jufqu'à la fin, nous fut 
embraffer ou hait ce qui mérite nôtre amour 
ou nôtre averfion, je la fépare du refte par 
hpenfée, & je ne crois pas qu'on fe trompe 
en lui donnant le nom d'éducation. CBm: 

Nous 



9 ▼ 



* • • • • 



Kaus fourni ez: 
ger, de ce que vj_. -vr. -- ^-_^_L ». .. 
ducarion, c: è^ c- cur \j_ xtcr. — - 
rer. L'jîzjïz. '^ cz u^ ru - 

Ces lennmni: ci- t:— u' - ■■ _- . _ 

Tiges vers yorôrL. i~ :u. -j-.»: 

carion , fe reiasocc: e^-:.. 

penr en nier: ce: vszïl? ^_j. i= v.-_ 

vie. iuu: ie> L»^eu\ ij.:c •'- v_ \- ; .. 

-pour k ^renr^ numiirr- t-. •/ ,- .■ _- 

tint au travail, bjj. ut: :urL-t. ^. : j;- 
valîes oe repo.- aan- ic leir :r... _. ._ « _,.» 
honneur: iis on: \ol:-. çj> «c a*'., „ . _-. 
polior leur caef. l. butrt::— . r_; l^;.».-: ".•,-.•. 
de concer: avei njui hh: c^jvr-. .<_. ^ 
cours -non.- r-aoïon irpurc- u ^::. ^c- ,_-... u. 
pertes q*j -norre Cw^'wUii'j';. 1. •:.: u o- . . ^..- 
tior de voir fi e*j qu^r »•- prête:: «. ^ e . » . , 
C: pris dun> ic nature, j-- u.^ vj:*" . r .j : ^.re- 
çue aucun animai, qn.. k»-;^.. .1 e«: j._ .. . 
puiffe tenir forr com o.. L î-'i^j.. U ai<* m; 
état tranquille. 6: n. :Llî- La.- e-;;k uc e: 
forts pour le înouvair ê\ pjlt c: c. ^ùili 
voit-oc les uns iauter & boAàr , i.o:mn. .. jt 
ne fçais quelk impreiaor. ut piaur ic^ por- 
toit à danfer & l fuiairer . uuwâ: yjc ic> u^ 
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très font retentir l'air de mille cris différer». 
Tout le refte des animaux n'a aucune idée de 
l'ordre ou du défordre dont le mouvement: 
efl fufceptible , & que nous appelions meftu 
rei harmonie Poutdocb, ces mêmes Drvi- 
Bités qui préfident à nos fêtes, nous ont dat- 
ée avec le pïaifir le fêotiment de la mefure 
& de l'harmonie. Ce fentiment régie nos 
moovemens focs la direffcioo de ces Dieux s 
& nous apprend à former enfemble une efpe- 
ce de cfaaine par l'union de nos chants & de 
nos dmfes. De là le nom de Chœur dérivé 
naturellement du mot qui fignifie joye. Ci) 
Gootez-vous ce dif cours, & convenez-vous 
que nous tenons d'Apollon & des Mufes n&» 
tre première éducation? Gônar. CXo. 

L'Athée. Ainfi n'avoir aucune éducation, 
& n'avoir aucun ufage du cfaceur; être bsea 
élevé , & être fuffil amment verfe dan* les 
exercices du choeur , félon nous ce fera la 
dame chofe. GEnrâx. Sans douta UAtltà** 
Mais la Charte embrofle le chant fit la danfe. 
CBamas. Cda eft vrai. VAthàu La bonne é» 
docatkxi codifie donc à fçavoir bien chanter 
& bks danfer. Ciinias. H y a toute apparat 



CO Phrcn dérive Xflffc* chœur, de Xapà, joye. 
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trois ai quoi coolifte h beauté du chant & 
de la danfe, il nous fera facile de difcenxr 
celui qui eft bien & celui qui eft mal âerc. 
Mais fi nous famines dans l'ignorance à cet 
égard, il nous eft impoffible de coonoftre 
par où & comment Téducation peut fe con- 
ferrer. Cela n'eft-fl pas vrai ? GBmir. OuL 
Z, 9 Ailée. Ainfi, fl nous faut chercher, & fuï- 
vie, pour ainfi dire, à la pifte, ce qu'on ap- 
pelle àzrs la danfe & dans le chant beDe fi- 
gare & belle mélodie. Si ces chofes nous é- 
chappent malgré nos recherches, tout ce que 
nous pourrons dire au fujet de la bonne édu- 
cation , foît des Grecs , foit des Barbares, 
n'aboutira à rien de folide. Cttattr* Vous 
avez rdfon. L'Athée* Soit. Mais en quoi fe- 
rons-nous confier la beauté d'une fçure ou 
d*une mélodie ? Dites-moi : les geftes & le 
tan de voix d'un homme de cœur dans une fi- 
tuarîon pénible & violente, reflemblent-ik i 
ceux d'un homme lâche en pareille circon- 
fence? Oimas. Comment cela fe pourrait* 
il, puîfque les couleurs même ne fe reflèm- 
bknt pas ? L'Athée* Fort bien , mon cher 
Clinias: mais la Mufîque ayant pour objet la 
ttefure & l'harmonie, quoiqu'on dife d'une 
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reurs à cet égard? Ce qui eft beau, ne Teft- 
il pas pour tout te monde; ou, quoiqu'il le 
foie, ne le parofc-il pas? car jamais perlbme 
n'ofera dire que les danfes & les chants du 
vice foient phis beaux que ceux de la vertu; 
ni qu'il prend plaifir aux figures qui expri- 
ment le vice, tandis que tous les aunes fe 
phifent à la Mufe oppofée. Il eft vrai pour- 
tant que la plupart mettent Teflence & la 
perfection de la Mufique, dans la vertu 
qu'elle a d'afieâer agréablement Famé. Mais 
ee langage n'eft point fupportable, & il n'ell 
pas même permis de le tenir. Voici plutôt 
quelle eft la fource de nos erreurs en ce 
point. GÀrnas. Laquelle ? L'Athén. Comme 
la danfe & le chant ne font qu'une imitatùs 
des moeurs, qu'une peinture des aûions des 
hommes, de leurs caraûeres, & des diverfes 
fituatioos où ils fe trouvent ; c'eft une né- 
ceffité que ceux qui entendent des paroles 
& des chants, ou qui voyent des danfes, 
analogues au caraâere qu'ils ont reçu de la 
nature ou de l'éducation, ou de l'une & de 
l'autre, y prennent plaifir, les approuvent, 
€c difent qu'elles font belles : qu'au contrai- 
re ceux dont elles choquent le caradtere , les. 
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étant engagés dans le commerce d' 

médians & corrompus , fe plaifent 

compagnie, au lieu de la détefler, a 

nant feulement par forme de badii 

comme en fonge leurs mauvaifes inclii 

Ne faut-il pas que tôt ou tard on tel 

à ceux avec qui l'on aime à vivre, foit 

{bit médians, quand même on auroit, 

de les louer ouvertement ? Croyez 

néanmoins qu'il puiffe y avoir pour qi 

un plus grand bien ou un plus grand 

cdui-là? Clinias. Je ne le crois pas. L\ 

jPenfons-nous qu'en quelque Etat que a 

qui eil ou qui fera un jour gouverné 

bonnes loix 1 , on laiiTe à la difpofiti* 

Poètes (3) ce qui concerne l'éducati 

les divertiffemens que nous tenons des 

fes; & qu'à l'égard de la mefure, de la 

lodie ou des paroles, on leur accorde 

berté de choifir ce qui leur plaît davani 

pour l'enfeigner enfuite dans les chœi 

une jeunette née de citoyens vertueux, 



• (s) Chez les Grecs le Poète étoit Muficien , & o 
foit en môme teins les paroles, Pair, & les pas, }< 
que les vers étoient de nature à être chantés en dan 
De plus, le mot Pacte fc dit en* général de tout corap 
«eux, foit de vers, lbit de chants, foit de dauiês. 
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vera chez eux des ouvrages de Ptïnrure on 
de Sculpture faits depuis dix mille ans 
(quand je dis dix mille ans , ce n'eft pas 
pour, ainfi dire , mais à la lettre:) qui n - 
fourni plus ni moins beaux que ceux d'au- 
jourd'hui > & ont été travaillés fur les mê- 
mes régies. Clinias, Voilà en effet qui eft 
admirable. UAthén. Oui : c'eft un chef-d'œu- 
vre de légiflation & de politique. Leurs au- 
tres loix ne font peut-être pas exemptes de 
défauts: mais pour celle-ci touchant la Mu- 
fique , elle nous prouve une chofe vraye & 
bien digne de remarque , fçavoir qu'il eft 
poffible de déterminer par des loixqudsfont 
les chants beaux de leur nature , & d'en 
prefcrire avec confiance l'obfervation» Il eft 
vrai que cela n'appartient qu'à un Dieu ou à 
un homme divin: auflî les Egyptiens attri- 
buent-ils à lfis ces poëfies qui fe confervent 
chez eux depuis fi longtems. Si donc, corn* 
me je difoîs , quelqu'un étoit affez habile 
pour faifir ce qu'il y a de parfait en ce gen- 
re, il doit fans crainte en faire une loi & en 
ordonner l'exécution; perfuadé que les fen- 
timens de plaifir & de peine qui portent fans 
cefle ks hommes à inventer de nouveaux 
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leurs forces paffées , les engage h i 
des prix à ceux qui réveilleront plfl 
ment en eux le fouvenir de leurs 
ans. Clinias. Vous avez raifon. 
Croyons-nous que cefoittou: à-fait I 
dément qu'on dit d'ordinaire des a 
ces jeux , que celui qui divertit i 
davantage les fpecïateurs, doit ] 
Je plus habile, & mérite d'être 
En effet , puifque ces Fèces font î 
pour dclafler l'efprit, il efl dans l'a 
la viftoire & tous les honneurs foia 
me j'ai dît, pour celui qui aura 1 
tribué au plaifir de l'affemblée. Ce i 
n'eft-il pas raifonnable, & iî cette rém 
fuivic, pourroit-on y trouver à rediq 
mas. Je ne le penfe pas. 

L'Athek. Ne prononçons pas fi i 
cette matière, mon cher Ciinia- 
auparavant nôtre objet fous toutcs.1 
ces , nous y prenant de ectre forte. I 
fons que quelqu'un propofe une fêf 
fpecifier quels en feront les jeux y 
gymniques, équeftres ou muiicaux i 
m Semblant tous les citoyens, il leui 
que ce fera purement un combat dd 
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Giniar. Voyons. L'Athin. Si les petits etr- 
fans font pris pour juges , n'eft-il pas vrai 
qu'ils fe déclareront en faveur du montreur 
de curiofitès ? Clinias: Sans contredit. VA- 
thin. Que le fuffrage des enfans un peu plus 
grands fera pour le Poëte Comique; & celui 
des femmes d'un efprit cultivé y des jeunes 
gens, en un mot, de la plupart des fpe&a- 
teurs , pour le Poëte Tragique? Ctiniar. Ce- 
la efl vraifemblable. L'Athén. Quant à nous 
autres vieillards , il n'eft pas douteux que 
nous ne priffions plus de plaifir à entendre ui* 
Rhapfode nous expofer, comme il faut, l'I- 
liade, TOdyffée, ou quelques morceaux 
d'Héfiode, & que nous ne lui donnaffions la 
préférence. N'eft-ce pas? Clinias. Oui. UA- 
thén. Dans cette diverfité de jugemens, à qui 
fera de droit la viftoire? Il eft évident que 
nous ne pouvons nous difpenfèr vous & moi 
de l'attribuer à celui qui aura eu le fuffrage: 
des fpeâateurs de notre âge: puifque par* 
tout & dans toutes les Cités on met une ex* 
trême différence pour la bonté entre nos. 
mœurs & celles des jeunes gens.. Clinias.. Sans, 
doute. 
L' Athén. Je demeure donc d'accord avetf 
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le vulgaire qu'il faut juger çle la Mufique par 
le plaiflu qu'elle caufe , non toutefois aux 
premiers venus : mais que la plus belle Mufc. 
eft celle qui plaît davantage aux gens de 
bien, fuffifamment inftruits d'ailleurs; & 
plus encore celle qui piaf t à un feul , difb'n- 
gué entre tous du côté de la vertu & de l'é- 
ducation. Et la raifon pour laquelle j'exige 
de la vertu de ceux qui doivent prononcer 
fur ces matières y eft qu'outre la prudence 
qui leur eft neceffaire, ils ont encore befoin 
d'un grand courage. Il ne convient pas en 
effet à quiconque fait l'office de juge, d'em- 
prunter les lumières d 'autrui pour porter fou 
jugement; ni de fe laiffer troubler &. décon- 
certer par les acclamations de la multitude 
& par fa propre ignorance. Il convient enco- 
re moins qu'il prononce contre fes lumières 
par lâcheté & par foiWeffe ; & que de la mê- 
me bouche dont il a pris les Dieux à témoins 
de dire la vérité, il fe parjure en trahiffant 
indignement fa pénfëe; Car ce n'eft pas pour 
prendre des leçons des fpeftatcurs , que le 
juge préfide aux jeux, mais plutôt pour leur 
en donner, & pour s'oppofer à ceux qui nç 
feroient pas du plaifir une eftimation jufte & 
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f j-ii J.1ZS ji Grecs, con^rre 5. T^r sacore ax- 
r curi "~~i es Sicile vi ei txie, cui iirfe le 
i^_e^ de ces jeux 1 lit m^nr^ie sfe-ay 
bl^e „ i deciare vainqueur ceiui ruer cii 
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près à les guérir , & mêle de l'amertume à ce 
qui pourroit leur être nuifible , afin qu'il* 
s'accoutument pour leur bien à la nourritu- 
re falutaire, & n'ayent que de la répugnan- 
ce pour l'autre : (j) le Légiflateur habile en- 
gagera le Poète , & le .contraindra même, 
s'il le faut, par la rigueur des loix, à expri- 
mer dans des paroles belles & dignes de 
louange, ainfi que dans fesmefures, fes fi- 
gures & fes accords, le cara&ere d'une ame 
tempérante, forte, vertueufe, 

Clinias, Au nom de Jupiter, penfez-vous, 
Etranger , que ce règlement foit en ufage 
dans les autres Etats? Pour moi, je ne con- 
nois aucun endroit du monde oîi cela fe pra- 
tique, fi ce n'eft chez nous & â Lacédéma- 
ne: par-tout ailleurs on fait chaque jour de 
nouveaux changemens dans la danfe & les 
autres parties de la Mufique : & ce ne font 
point les loix qui dirigent ces innovations > 
mais je ne fçais quel goût bizarre & déréglé » 
qui loin de fe plaire conftarnment aux mêmes 

(5.) Je ytlurt pucris al'ftntkta tetra Medentes 
Cùm dare coaaotur^ priùs oras poeuîa circàm 
Contïngunt mellis dulci Jlavoque liquore ; 
Ut puerorum atas improvida ludifîcetur 
Labrorum tenus; interea perpotet amarum % 
Abjimlii laticem , deceptaque mm cqpiatur. Lucret» 
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L'Athén. Voyons fi mes idées s'accordent 
avec les vôtres. Le plan de vôtre éducation 
& des leçons de vôtre Mufique fe réduit-il à 
ce qui fuit ? Obligez-vous vos Poètes à dire 
que, dès qu'on eft tempérant, jufte, ver- 
tueux, on eft heureux ; qu'il importe peu 
d'ailleurs qu'on foit d'une taille grande ou 
petite, d'une complexion foible ou robufte, 
riche ou pauvre ; & que , quand même on au- 
roit plus de tréfors que Cyniras & Midas, 
fi on eft injufte, on n'en eft ni moins mal- 
heureux, ni moins à plaindre? A quoi l'on 
peut ajouter ce que doit dire le Poëte de 
Sparte, s'il veut bien dire: Je crois indigne 
de mes éloges & je compte pour rien, quicon- 
que poflTédant ce que le vulgaire appelle 
biens, n'y joindra pas la poffeffion & la pra- 
tique de la juftice: S'il eft jufte, quHl a/pi- 
re à combattre Vennemi de pied ferme ; mais 
s'il eft injufte, aux Dieux ne plaife qu'i/ ofe 
Soutenir la vue dufang # du carnage, ni qu'il 
devance à la courfe l'aquilon Thracien , ni qu'il 
jouifle d'aucun des avantages que Ton re- 
garde ordinairement comme de vrais biens. 
, Car les hommes fe trompent dans l'idée qu'ils 
* s'en forment. Le premier des biens , difent- 
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ils , cft la fan té ; le fécond , la beauté ; le 
troifieme, la force; le quatrième, les richef- 
fes : ils en comptent encore beaucoup d'au- 
tres, comme d'avoir la vue, l'ouie, &les 
autres fens en bon état ; de pouvoir faire 
tout ce qu'on veut en qualité de Tyran : en- 
fin le comble du bonheur, félon eux, ce fe- 
roit de devenir immortel au même infant 
qu'on pofféderoit tous les biens dont je viens 
de parler, Difons-nous au contraire , vous & 
moi , que la jouiffance de ces biens eft avan- 
tageuse à ceux qui font juftes & faints; mais 
qu'ils fe tournent tous en véritables maux 
pour les méchans , à commencer par la fan- 
té ; qu'il en eft de même de la vue, de l'ouie, 
des autres fens , en un mot , de la vie ; que 
le plus grand de tous les malheurs pour un 
homme feroit d'être immortel , & de poffé- 
der tous les autres biens , hormis la juftice 
& la vertu , & qu'en cet état plus fa vie fe- 
roit courte, moins il feroit à plaindre? Vous 
engagerez, je penfç, vous contraindrez mê- 
me vos poètes à tenir ce langage pour l'inf- 
truftion de votre jeuneffe , & à y conformer 
leurs mefures & leurs harmonies. Voyez: 
pour moi ) c vous déclare nettement que ce 
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qui poLfle pour un mal dans l'idée du vulgai- 
re, eft un bien pour ks mécbans, & n'eft 
* un mal que pour les jufles: qu'an contraire 
ce qui eft réputé bien, n'eft tel que pour ks 
bons, & eft un mal pour les méchans. Som- 
mes-nous d'accord ou no», vous & moi? Qf- 
mas. Nous le femmes , cerne fembk , en 
certaines ebofes, & nullement en d'autres. 

L'àthé*. Peut-être ne puis -je réuffir à 
vous perfuader que la fan té, les richdTes, 
une autorité fans bornes pour retendue & la 
durée ; f y ajoute encore des forces extraor- 
dinaires, du courage, &par deflus tout ce- 
la l'immortalité avec l'exemption de ce qu'an 
tient communément pour des maux, loin de 
contribuer au bonheur de la vie, r endr ai ent 
au contraire un homme fouverainement mal- 
heureux, s'il logeoit en même tems dans fia 
ame l*injuftice & le défordre. CUmLu. Vous 
avez deviné jufteX'^ftââi. Soit.Comment m y 
prendraî-je après cela pour vous convaincre? 
Ne vous fèmble-t-fl pas que cet bommeà qui 
j'accorde h beauté, la force du corps, ks 
riebefles, k courage, un plein pouvoir du- 
rant k cours de fa vie de faire tout ce quil 
denre, sH eft d'aflkurs in jufte & livré à fes 
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confulter ici ces mêmes Dieux qui font vos 
législateurs, & de leur demander fi la plus 
délicieufe des conditions n'eft pas celle de 
l'homme jufte; ou s'il faut distinguer deux 
forces de conditions , dont Tune ait le plai- 
fir, & l'autre la jaîHce en partage. S'ils nous 
répondent que ce font deux conditions dif- 
férentes, nous leur demanderons de nou- 
veau , pour procéder en régie , laquelle des 
deux eft préférable à l'autre; s'ils nous di- 
fent que c'eft celle qui a le plaifir en parta- 
ge, je foutiens que cette réponfe eft abfur- 
de dans leur bouche. 

Mais gardons-nous de faire tenir aux 
Dieux un pareil langage : mettons-le plutôt 
fur le compte de nos pères & de nos législa- 
teurs. Suppofons auffi que les questions que 
je viens de faire , s'adreflent uniquement au 
légiflateur , & que c'eft lui qui nous a ré- 
pondu que la vie la plus voluptueufe eft la 
plus heureufe. Mon père, lui dirois-je après 
cela, vous ne voulez donc pas que je mené 
la vie la plus heureufe, puifque vous necef- 
fez de m'exhorter à vivre dans la pratique 
de la juftice. Je ne vois pas ce que celui qui 
aurait pofé un pareil principe, foit législa- 
teur, 
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^u'iî ait à faire, eft de trouver le point dont 
il importe le plus pour le bonheur de fes ci- 
toyens , qu'ils Soient pleinement convain- 
cus; & quand il l'aura trouvé, d'imaginer 
les moyens de leur faire tenir fur ce point 
un langage uniforme en tout tems, en tou- 
tes 1 rencontres , dans leurs chants & dans 
leurs dïfcours , foit vrais , foit fabuleux. Si 
vous êtes là-deflus d'un avis contraire au 
mien , vous ne me ferez nulle peine de com- 
Bàttre mes raifons. Clinias. Je ne crois pas 
que nous- puiflions ni l'un ni l'autre vous 
oppofer rien de ràifonnable. 
h E/Athén. Je reprends donc le fil du dif-. 
cours ; & je dis que le but de tous les 
chœurs , qui font de trois efpeces , doit être 
d'enchanter en quelque forte l'ame des en- 
fens-j tandis qu'elle. eft tendre & docile, en 
leur répétant fans céffe les belles maximes 
que nous venons d'expofer , & beaucoup 
d'autres qu'on pourrok y ajouter. Mais pour 
fes réduire à un feul point, difons-leur que 
là vie la plus jufte eft auffi la plus heureufe 
ria ^fcigement des Dieux : & non-feulëment 
nouâ ! dirons la vérité, mais ce difcours en- 
fcêrà plus aiféœent iqu'aucun. autre, queil 
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qull polile être, dans rdTprit de cens qu'il 
nous importe de perfuader, Qintia- On ne 
peur dàfcanvenir de ce que vous dites. 

L'Athén- Nois ne fçaurions donc mien* 
faire que d'introduire en premier lien le 
chœur des Mufes, compofé d'enfans qui 
chanteront ces maximes de toute leur force 
en public & à tout l'Etat. Enfaite viendra 
le fécond chœur compofé de jeones gens au- 
deflbus de trente ans , qui prendront Apol- 
lon à témoin de la vérité de ces mânes ma- 
ximes, le priant de leur être propice, & de 
les graver profondément dans leur ame. Le 
troifieme chœur qui fera d'hommes faits, 
depuis trente ans jufqu'à foirante, chantera 
aufll les mêmes chofes. Pour ceux qui au- 
ront paffé cet âge , comme les chants ne font 
plus alors de faifon , il faut , après que nous 
aurons confulté les Dieux , les réferver à 
des entretiens fur les mêmes objets. Climat. 
Quelle eft, Etranger, cette troifieme efpe- 
ce de chœur? Nous ne comprenons pas bien 
ce que vous en voulez dire, L'Athën. Ce 
chœur eft néanmoins le principal objet de 
tout ce que nous avons dit jufqu'à ce ma» 
ment. Clinias. Nous m vous entendons pas 

E3 
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davantage : tachez d'expliquer plus claire- 
ment vôtre penfée. 

L'At&ék. Nous avons die , s'il tous en 
lonvient, au commencement de cet entre- 
tien, que la jeunefle naturellement vive & 
ardente, ne pouvoit tenir en repos ni fon 
corps, ni fa langue; qu'elle crioît & fautoit 
continuellement fans rcgUe ni méthode: qu'à 
l'exception de l'homme, les autres annrottir 
n'avoient aucune idée de Tordre qri doit 
régner dans le chant & la danfe : que par 
f appui i aux mouvemens du corps, cet ordre 
s'appelloit mefure; qu'à l'égard de la voir, 
en avoit donné au mélange des tons graves 
& aigus le nom d'harmonie: que la Cfaorée 
réfutant de l'union du chant & de la danHc; 
& que les Dieux touchés de compaf&on pour 
nous , avaient envoyé les Mufes & Apol- 
lon, pour prendre part à nos fêtes & y pré- 
fider. Nous mettions auflï Bacchus de la par- 
tie : vous le rappellez-vous ? Qimas. Nous 
n'avons eu garde de l'oublier. UAthéiu Ce 
qui appartient aux deux premiers chœurs, 
l'un des Mufes , l'autre d'Apollon , a été 
expliqué. Il nous refte à parler du troifieme, 
qui ne peut être que celui de Bacchus. CB- 
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de autorité, pourra-t-elle , en chantant les 
plus belles maximes , contribuer plus qu'au- 
cune autre au bien général de l'Etat ? Quoi ! 
ferions-nous affez mal-avifés, pour négliger 
la plus belle, là plus utile, la plus efficace 
de toutes les chanfons ? Clinias. Sur ce que 
vous dites, il n'efl pas poffible de la négli- 
ger. UAthin. Mais quelle efl la manière la 
plus convenable de s'en fervir ? Voyez fi ce 
ne feroit pas celle-ci. Clinias. Laquelle? 
UAthin. N'eft-il pas vrai qu'à mefure qu'on 
devient vieux , on prend du dégoût pour le 
chant, on ne s'y prête qu'avec beaucoup de 
répugnance ; & que fi on fe trouvoit dans la 
néceffité de chanter, plus on auroit d'âge & 
de vertu, plus la chofe coûteroit? Clinias. 
Cela eft certain. UAthin. A plus forte rai- 
fon un vieillard de ce caraûere rougiroit-il 
de chanter debout fur un théâtre en préfen- 
ce d'une multitude confufe: fur-tout fi pour 
donner plus de force & d'étendue à fa voix , 
on l'aflujettiflbit au régime & à l'abftinence 
des chœurs de chantres , qui difputent pour 
la victoire; c'efl bien alors qu'il ne chante- 
roit qu'avec un dcplaifir , une honte & une 

repu- 
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Tépugnance extrême. Clinias. La chofe n'ell 
pas douteufe. 

L'Athén. Comment ferons -nous donc 
pour les engager à chanter de bonne grâce ? 
N'interdirons-nous point d'abord par une loi 
l'ufage du vin aux enfans jufqu'à l'âge de 
dix-huit ans ; leur faifant entendre qu'il ne 
faut point verfer un nouveau feu fur le feu 
qui dévore leur corps & leur ame; dans la 
crainte que nôtre jeuneflfe ne devienne fou- 
gueufe & intraitable , avant que le travail 
ait commencé à la dompter? Nous leur per- 
mettrons enfuite d'en boire modérément juf- 
qu'à trente ans , avec ordre de s'abftenir de 
toute débauche & de tout excès. Ce ne fera 
que lorfqu'ils toucheront à quarante ans, 
qu'ils pourront fe livrer à la joye des ban- 
quets , & inviter Bacchus à venir avec les 
autres Dieux prendre part à leurs fêtes & à 
leurs Orgies , apportant avec lui cette divi- 
ne liqueur , dont il a fait préfent aux hom- 
mes comme d'un remède pour adoucir l'auf- 
térité de la vieilleffe, lui rendre la vivacité 
de fes premiers ans, diflîper fes chagrins i 
amollir la dureté de fes mœurs, comme le 
feu amollit le fer, & lui donner je fie fçaii 
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quoi de plus fouple & de plus flexible. E- 
chauffés par cette liqueur , dos vieillards ne 
fe porteront-Us pas avec plus d'allégrefle, 
& menus de répugnance, à chanter, &, fui- 
vant Ferpreflion que nous avons employée 
fouvent , à faire leurs enebantemens , non 
en préfence de beaucoup de perfonnes, ni 
d'étrangers , maïs devant un petit nombre 
d'amis? CUmas. Sans contredit. VAthén. Ce 
moyen que nous mettons en œuvre pour les 
difpofer à mêler leur chant à celui des au- 
tres, n'a rien qui choque la bienféance. CU~ 
nias. Absolument rien. 

L'Athéx. Mois quel chant leur mettrons- 
nous à la bouche? Quelle fera leur Mufe? 
N'eft-il pas évident qu'il faut obferver en- 
core ici les bienféances de rage ? (2f jro»\ 
Affurément. L'Athén. Quelle eft donc h 
Mufique qui convient à ces hoonnes divins? 
Serait-ce celle dés chœurs ? Climat. Nous 
ferions bien en peine, nous autres Cretois , 
ainfi que les Lacédéinoniens, d'employer en 
cet te occafion d'autres chants , que ceux 
qu'on nous a appris dans les chœurs , & aux- 
quels nous fommes accoutumés. UAihbu 
€da doit, acre, parce qu'en effet vous n'a- 
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ce qui en feroii noc-fe-ûerDerr la bas fon- 
dât, mais ua ban <r>oyen capable c âdaûoiif- 
crer les araires pu^Lq jcs , meîZksr guer- 
rier, courae nous ravocs cir, q^c ]e guer- 
rier de Tyrtce, & qui regsrôerok a force 
comme étant, non la principale perde de h 
vertu , mais la quatrkme , toujours &. es 
cous lieux , cane pour les perdculien que 
pour le corps de FEtar. Cîmlh. Etranger, 
je ne fçais pourquoi vous rahiiiTez de nou- 
veau nos Légùiare'jrs. JJ Allié*. S"i ei vrâ 
que je le fefie, nion cher Gôiias, c*c:t feps 
deflem. Maïs laf^ez ce reproche, croyez- 
moi, & fui\ons la raifoo par-tour ai eUe 
nous conduira. 

Si effectivement nous découvrons une Ma- 
nque plus parfaire que celle des choeurs, & 
des Théâtres publics, effayons de la donner 
en partage à ceux qui, de nôtre aveu, ont 
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du plaîfir qu'ils caufent qu'elle dépend, mais, 
pour le dire en un mot, du rapport d'égali- 
té & de relfemblance entre l'imitation & la 
chofe imitée. Gimas. Fort bien. UAthèn- 
Le plaifir n'eft donc une régie jufte d'eftima- 
tïon, qu'à l'égard des chofes qui n'ont pour 
objet ni l'utilité, ni la vérité, ni la reflem- 
blance, & qui d'un autre côté n'apportent 
avec elles aucun dommage; mais qu'on cher- 
che à fe procurer uniquement en vue de cet 
agrément qui accompagne l'utilité, la véri- 
té , la reflemblance , & qu'on peut très-bien 
appeîler plaifir , lorfque rien de tout cela ne 
marche- à fa fuite. Cliniaf. Vous ne parlez 
que du plaifir qui n'a rien de nuifîble. VA- 
thén. Oui ; & je lui donne le nom de diver- 
tiflement , lorfque d'ailleurs il n'eft fuivi 
d'aucun mal, ni d'aucun bien tant foit peu 
confidérable. Clinias. Vous avez raifon. 

L'Athén. De ces principes ne faut-il pas 
conclure qu'il n'appartient ni au plaifir ni à 
aucune opinion trompeufe, de juger des arts 
qui confiftent dans l'imitation , & les rap- 
ports d'égalité? car l'égalité & la proportion 
ne font fondées ni fur le jugement qu'en por- 
tent les fens, ni fur le plaifir qu'on peut y 
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faut cooiKhcre Iz nature d'autant oue fi ïa% 
ne cocnoit ni Teflence d\in ouvrage, ni h 
cbofe dont il eit la repretfctation, fl ndt 
pas poEoIe de bien juger s'il ne pccte en 
rien, ou s'il a quelque défaut de rçàlr^de. 
Cïjkjj. Comment cela fe pourroit-îl ? VA- 
îr.èn. Mais fi on n'a nulle idée de La reûfru- 
de d'une cbofe, fera-t-on en état de difcer- 
ner fi elle eit bien ou mal faite? Je ne m'ex- 
plique point affez cliiremest: peut-être me 
ferai-je nueux entendre de cette manière. 
CUnias. De quelle minière, s'il vous p!ak ? 
L'Athên. Il y a ua nombre infini d'imita- 
tions fiites pour Î2 vue. Œmas. Ooi. ISA- 
t::én. Si i'oa ne cordait en aucune façon ks 
objets qui ont fervi de modèle à l'ouvrier, 
peut-on bien juger ce l'exactitude de foa 
travail, fi les proportions font bien gsrdées; 
fi chaque partie eit dans la pofidon qui lui 
convient; quelles font ces proportions, & 
q-jel ed l'arrangeaient refpeciif des parties, 
afin que chacune foit à fa place; & encore 
fi les couleurs & les attitudes font naturel- 
les : ou s'il n'y a ni ordre ni defiein dam 
l'exécution? Vous femble-t-il qu'on puiflfc 
jxroDoocer fur tout cela, fi l'on n'a nulle idée 
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toutes les imitations la plus vantée , c'eft 
auffi celle qui demande le plus de foin & 
d'attention. L'erreur oîi Ton tomberait en 
ce genre, ne peut être que très-funefte, par 
le goût qu'elle infpire pour ce qu'il y a de 
vicieux dans les mœurs. Cependant il eft 
très - difficile de s'appercevoir de cette er- 
reur, parce qu'il s'en faut bien que les poè- 
tes foient auffi habiles dans leur art que les 
Mufes elles-mêmes. Jamais les Mufes ne s'é- 
carteroient du vrai , au point d'adapter à 
des paroles qu'elles auroient faites pour des 
hommes , des figures & une mélodie qui ne 
peuvent convenir qu'à des femmes; ou de 
joindre des mefures d'efclaves ou de perfon* 
ncs viles , à des airs & à des figures propres 
d'hommes libres ; ou enfin d'accommoder à 
des figures & des mefures pleines de noblef- 
fe, une mélodie ou des paroles qui ne ref- 
pirent que la bafleffe. Jamais elles ne mêle- 
raient enfemble des cris d'animaux , des voix 
humaines , & des fons d'inflrumens , ni ne 
donneraient cette confufion de toutes fortes 
de fons pour une imitation fimple. Au lieu 
que nos poètes humains confondant & mê- 
lant enfemble toutes ces chofes fans goût & 
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gner la danfe & le chant. (8) 

Voil a ce que j'avois à dire fur ce fujet. 
Au refte, ce que nous examinons ici , n'eft 
point fi on doit interdire nôtre Mufique tel- 
le qu'elle eft, à nos citoyens depuis l'âge de 
trente ans jufqu'au delà de cinquante, mais 
en quelles occafions ils en doivent faire ufa : 
ge. Ce qui me paroît réfulterdecedifcours, 
c'efl que les vieillards quinquagénaires , qui 
feront dans le cas de chanter , doivent être 
beaucoup mieux inftruits que perfonne de 
tout ce qui concerne la Mufique des Chœurs ; 
parce qu'ils ont befoin de difcerner & de 
fentir avec la dernière délicatefle toutes les 
efpeces de mefures & d'harmonies : fans 
quoi , comment connoîtront-ils la juftefle 
d'une mélodie, quand il faut du Dorien, & 
quand il n'en faut pas, & filamefure que 
le Muficien a accommodée à la mélodie • v 
convient ou non ? Clinias. Il eft évident 
qu'ils ne le pourront pas fans cela. VAthén. 
En vérité la plupart des Speftateurs font 

(8) Si les idées de Platon fur la Mufique font juftes , 
& il eft difficile de n'en pas convenir, pour peu qu'on 
veuille approfondir les "choies , & les rapprocher de la 
nature; que faut-il penfer des nôtres, & combien ne foro- 
mes-nous pas éloignés du bon goût? Ceci mériterait bica 
quelque difeuffion de la part des Connoiflcuxs. 
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bien ridicules de s'imaginer qu'ils font à por- 
tée de juger fi un air eft bien ou mal compo- 
fé, (bit pour lamefure, foit pour l'harmo- 
nie, parce qu'ils ont appris par contrainte 
à chanter & à danfer en mefure. Mais com- 
me ils font cela par routine & fans princi- 
pes , ils ne peuvent parvenir à comprendre , 
que toute mélodie eft belle , tant qu'elle 
conferve le caraâere qui lui eft propre , & 
qu'elle eft manquée , dès qu'elle en fort. ClU 
nias. Cela eft certain. VAthin. Mais quoi ! 
celui qui ne connoît point la nature d'une 
chofe , pourra-t-il jamais , comme nous di- 
flons, juger fi elle eft bien ? Clinias. Et le 
moyen ? 

L'Athén, Tout ceci nous démontre qu'il 
faut que ceux que nous invitons ici à chan- 
ter, & à qui nous faifons pour cela une dou- 
ce violence, foient du moins affez habiles 
en cette partie , pour pouvoir fuivre les ca- 
dences des mefures & les différens tons d'u- 
ne mélodie : afin que connoiffant toutes les 
cfpeces d'harmonies & de mefures , ils foient 
en état d'en choifir de convenables à des 
gens de leur âge & de leur cara&ere ; & 
qu'aiûfl fe prêtant au chant de bonne grâce M 
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ils goûtent d'abord eux-mêmes un plaifir in- 
nocent , & par leur exemple apprennent à la 
jeunefle à embrafler tout ce qui eft propre 
en ce genre à former fes mœurs. S'ils ont 
l'habileté que nous fuppofons ici , ils auront 
néceflairement des lumières fupérieures à 
celles que dtane l'éducation commune, ôl 
à celles des poètes mêmes. Car il n'eft pas 
néceflaire que le poète connoifle , fi fon imi- 
tation eft belle ou non ; ce qui eft le troifie- 
me point : mais il ne peut fe difpenfer de 
pofféder les deux autres , qui appartiennent 
à la mefure & à l'harmonie. Au lieu que nos 
vieillards doivent avoir une connoiflance é- 
gale de ces trois chofes , afin de pouvoir 
faire choix de ce qu'il y a de plus excellent 
& de ce qui en approche davantage. Autre- 
ment , jamais ils ne feront propres à fai- 
re goûter aux jeunes gens le charme de la 
vertu. 

Nous avons expliqué félon nôtre pouvoir , 
comme nous nous l'étions propofé d'abord, 
les moyens de remédier aux incanvéniens 
du Chœur de Bacchus. ^Voyons fi nous y à- 
vons réufli. C'eft une néceffité qu'il règne 
du tumulte dans une pareille affemblée* Cu 
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qu'il y craiflc k mefure qit 2 ol 
à boire: inconvénient qw osa it zi 
mène nous a paru inevitabk aar isi 
quets d'aojourcf hui , ot k iranH^ nar 
chofes s'y paffenL. damai. 1 et bkti^ 
en effet. UAthéiL Dan* ces momni 01 it 
trouve plus vif, plus gai, pim Ioté i_ ^^c 
hardi qu'à l'ordinaire : 00 se fcar et qut 
c'eû que d'écouter perfbome ; ol k. m,r 
capable dé fe gouverner fui-ménit iL îir. au- 
tres. Climat. Cela eft certain. UAthèr*. C cf: 
alors , difions-nous , que le» ama des. Lw 
veurs échauffées par le vin, comme k £9- 
par k feu, deviennent plu» tram iarnki , & 
plus jeunes , en quelque forte ; d*r ûçub 
qu'elles feroient auffi doeik» & aufî fac^ 
blés que celles des eaxfans, tsxzt. is, team* 
d'un hooffiae qui anroit l'autorité &,'&&*> 
pacité requifes pour la drefîsr & k» f ar- 
mer. (jO ^^ IvQBne efl préci&mzîti le ma* 
me que TeKcelleat 1 J^^ut^^ : i'ef&g ^ 
fes loir touchant les banquet* doit être de 
faire pafier à use difpoûrian toute oppefse* 

rhiftoire eu Gentilhomme qui tsrnrinoîi & labb Oat» k 
jeje lia râ ks paect <d« la venta*. 
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ce buveur plein de confiance & de hzrdbeïïe, 
qui pouffe l'impudence bien au delà des 
-bornes , incapable de s'aflujettir à l'ordre, 
de parler, de fe taire, de boire & de chan- 
ter à fon rang: & d'introduire en fon cœur 
avec la juftice la plus belle des craintes, cet- 
te crainte divine que nous avons appeUée du 
nom de honte & de pudeur, pour y combat- 
tre & en chafler la p réfomption infenfée qui 
lui difpute la place. Ornas. Cela eft vraL 
UAthin. Il faut encore que ces mêmes loir 
ayent pour gardiens & pour coopérateurs des 
hommes ennemis du tumulte, & amis de la 
fobriété, qui préfident à la troupe des bu- 
veurs; parce que fans de tels chefs, il eft 
plus difficile de combattre la débauche, que 
de défaire l'ennemi fans un Général intrépi- 
de. Il faut de plus que ceux qui ne peuvent 
fe gouverner eux-mêmes, fe foumettent à la 
dire&ion de ces chefs, & qu'il y ait un égal 
ou même un plus grand déshonneur à défb» 
béir aux Commandans du Dieu Bacchus, 
qui feront des vieillards plus que fexagénai- 
res, qu'à défobéir aux Commandans de 
Mars. CXimas. Fort bien. 
L'Athén. Si • tout fe fpaffoït de la forte 
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îaifle ce langage à ceux qui croyent pou* 
voir dire en fureté de pareilles chofes des 
Dieux. Ce que je fçais , c'eft qu'aucun hom- 
me ne vient au monde avec toute la raifon 
qu'il doit avoir un jour, lorfqu'il fera par- 
venu à l'âge de maturité : que dans cet in- 
tervalle, oh il n'a point encore acquis toute 
la fageffe qui convient à fa nature , il eft 
dans un état de folie , il crie fans aucune 
réglera que, pour peu qu'on l'agite} il fau- 
te de même. Rappelions -nous que c'eft de- 
là, comme nous avons dit, qu'ont pris naif- 
ïance la Mufique & la Gymnaftique. Clinias. 
Nous nous en fouvenons. VAihtn. Et que 
c'eft de-là auflî que les hommes fe font for- 
mé Tidée de la niefure & de l'harmonie, 
idée dont ils font redevables à Apollon , aux 
Mufes & à Bacchus. Clinias. Sans doute. 
: VAthén. Selon les préjugés vulgaires, le 
vin a été donné aux hommes par un effet de 
la vengeance de Bacchus , pour troubler leur 
faifon : mais le difcours préfent nous mon- 
tre au contraire que les hommes l'ont reçu, 
'comme un fpécifique dont la vertu eft d'iiif- 
pirer à Tarne la pudeur, & d'entretenir la 
fanté & les forces" du corps. Clinias. Etran- 
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ger , voilà un précis exact de ce qui a été 
dit plus-haut. 

L'Athén. Nous avons donc expliqué la 
moitié de ce qui compofe ht Chorée, expli- 
querons - nous l'autre moitié , ou la laifle* 
jrons-nous ? Clinias. Quelle eft cette autre 
moitié, & comment concevez-vous cette di- 
vifion? L'Athén. La Chorée prife en entier 
embrafle, félon nous, l'éducation prife auf- 
û en entier. Une de fes parties comprend la 
mefure & l'harmonie qui fervent à régler 
la voix. Clinias. Fort bien. L'Athén. L'au* 
tre partie dont l'objet eft le mouvement du 
corps , a de commun avec le mouvement de 
la voix , la mefure ; & elle a de propre la 
figure , comme l'inflexion de la voix a de 
particulier la mélodie. Clinias. Cela eft vrai. 
UAthim On a donné, par je ne fçais quel- 
le raifon , le nom de Mufique à cette par** 
tie, qui réglant la voix, pafie jufqu'à l'a* 
me , & lui infpire le goût de la vertu. Clu 
nias. On l'a très -bien nommée. L'Athén. 
Quant à l'autre partie qui régie les moûve- 
mens du corps , & que nous avons dit être 
la danfe , lorsqu'elle ne fe propofe d'autre 
but -que de donner au corps une certaine 

F 2 



134 Loix de Platon. 

perfection , appelions du nom de GymnafK- 
que Fart qui ccoduit à ce bue Œniis. Fort 
bien. VAthém. Je difois donc, &: je le ré- 
pète, que nous avons traité fuffifamment de 
cette moitié de la Cborée , qu'on nomme 
Mufique. Pour ce qui eft de l'autre moitié, 
en parlerons-nous ? Voyez ce que nous a- 
vons à faire. Climas. Que croyez-vous , E- 
tranger, que doivent répondre à une pareil- 
le demande des Cretois & des Lacédémo- 
niens , lorfqu'après les avoir entretenus 
longtems fur la Mufique, on ne leur a point 
encore parlé de la Gymnaftique ? UAthau 
Vous m'avez répondu clairement, en m 'in- 
terrogeant de la* forte; & je vois que cette 
interrogation eft non-feulement une réponfe 
à ma queftion, mais encore une invitation 
très -preflante à parler de la Gymaffique. 
Gifdas. Vous êtes parfaitement entré dans 
mes intentions , & je vous prie d'y avoir 
égard. UAthhu Je le ferai d'autant plus 
volontiers, qu'ayant à traiter une matière 
qui vous eft connue ainfi qu'à moi, il me 
fera moins difficile de me faire entendre: 
car vous avez l'un & l'autre beaucoup plus 
d'expérience de la Gymnaftique que de la 
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s'exercer à les vaincre : une pareille prati- 
que ne fçauroit être trop autorifée. Mais fi 
Ton n'en ufe que comme d'un divertiffe- 
ment , s'il eft permis à chacun de boire 
quand il voudra, avec ceux qu'il voudra, 
fans garder d'autre régie que celle qui lui 
plaira ; jamais je n'autoriferai par mon fuf- 
frage l'ufage des banquets à l'égard de tout 
particulier & de tout Etat qui fera dans ces 
difpofitions : Au contraire je préférerais en 
ce cas à ce qui fe pratique en Crète & à 
Lacédémone, la loi établie chez les Cartha- 
ginois, qui interdit le vin à tous ceux qui 
portent les armes , & les oblige à ne boire 
que de l'eau pendant tout le tems que dure 
la guerre, qui dans l'enceinte des murs en- 
joint la même chofe aux efclaves de l'un & 
de l'autre fexe, aux Magiftrats pendant l'an- 
née qu'ils font en charge , aux Pilotes & 
aux Juges dans l'exercice de leurs fondions, 
& à tous ceux qui doivent affilier à une af- 
femblée pour y délibérer fur quelque objet 
important ; faifant en outre la même défen- 
fe à tous d'en boire pendant le jour , fi ce 
n'elt à raifon de maladie , ou pour réparer 
fes forces, & pendant la nuit aux perfonnes 
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mariées , lorfqu'efles auront àcEem xTufcr 
du mariage. On pourrait encart um^tma mL- 
le autres circonflanos, ob le bœ iem & jsi 
lois doivent interdire Tsfage au m iur et 
pied-là, il faudrait trc&pcu àt x-igma&tSL z 
une Cité, quelque grande qu'oa la £appD&; 
& dans la diârihntkxD det rare» ponr xtrur- 
ture des autres denrée» 9 & ne ton: rat ou. 
fert aux befoias de la vtt , îi pua ygim: 
portion ferait celle qJ r ji> rincrw: 
vignes. Tel eft le régkanait par isç* 
voulois terminer nacre entreuco £nr 
matière. Ornai- H eft tna^brau, & anr ; 
donnons les marine 
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LIVRE TROISIEME. 

L Athén. En voilà donc aflez fur ce fu- 
jet. A préfent par 011 dirons-nous qu'a com- 
mencé la Société civile ? La voye la plus fa- 
cile & la plus fûre pour en découvrir l'ori- 
gine , rfeft-ce pas celle-ci ? Climat. Laquel- 
le ? & Athén. Celle qu'il faut prendre , quand 
on veut envifager les divers changemens fur- 
venus dans les Etats, foit en bien, foit en 
mal. Clinias. Dites -nous quelle eft cette 
voye. L' Athén. C'eft, je pehfe,de porter fes 
regards fur Pefpace prefcjtie infini des tems 
qui fe font écoulés, & fur les révolutions 
arrivées dans cet intervalle- Cllnias. Com- 
ment entendez-vous ceci? V Athén. Dites- 
moi : pourriez-vous faifir par la penfée com- 
bien de tems il »y a que les premiers Etats 
ont été fondés , & que les "hommes vivent 
fous des loi* ? Clinias. Cela n'eft nullement 
aifé. U Athén. L'Epoque en eft fans doute 
très-reculée, & va fr perdre dans l'infini- 
Clinias. Sans contredit. U Athén. A compter 
depuis cette époque , ne s'eft - il pas formé 

XXTk 
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pn nombre prodigieux d'Etats , tandis que 
<Tr.u:res en pareil nombre ont été entière» 
ment détruits ? Et pendant le tems qu'ils fe 
font maintenus , n'ont-ils pas changé plu* 
fleurs fois de gouvernement ? N'ont - ils 
point eu leurs périodes d'élévation & de dé* N 
cadence ? Les mœurs n'y ont-elles point 
paffé tour-à-tour de la vertu au vice , & du 
vice à la vertu? Clinias. Tout cela a dû né- 
ceffairement arriver. L'Athin. Tâchons de 
découvrir y s'il eft poffible , la caufe généra- 
le de toutes ces vicifiittxtes : peut-être nous 
montrera-t-elle la première origine & les 
premières révolutions des gouvernemens, 
Clinias. Vous avez raifon : expliquez -nous 
là-deffus votre penfée ; nous ferons nos ef- 
forts pour vous fuivre. 

L'Athén. A joutez- vous foi à ce que té- 
moignent d'anciennes traditions ? (i) Clu 

Ci) Les anciens Pères depuis S. Juflhi Jufqu'à Thdo- 
doret font perfuadés que toutes îes fois que Platon par- 
le d'anciennes traditions TïatAwot Aâyot , il entend tes 
Saintes Ecritures : ils fuppofènt comme confiant Qu'il en 
a eu connoiflance, & qu il y a puifê bien des chofes. Il 
eft certain qu'il n*a pas pu la lire dans la verfion de» 
Septante, qui n*a exjfté que longtems après lui ; <& nous 
ne connoiflbns pas de verfion grecque de l'ancien Tefla- 
ment antérieure à celle- 1 h. n n'a donc pu en être infirme 
que par îe canal des Egyptiens , fi foigneux de recueillir 
& de conlervcr les anciens monumens; &qui ont dû an- 
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nias. Que difent-elles ? VAthén. Que le gen- 
re humain a été détruit plufieurs fois par des 
déluges, des maladies, & d'autres accidens 
-femblables , qui n'ont épargné qu'un très- 
petit nombre de perfonnes. Clinias. Il n'y a 
rien en cela qui ne mérite la créance de tout 
homme. L'Athén. Repréfentons - nous donc 
quelqu'une de ces cataftrophes générales, 
par exemple, celle qui a été caufée autre- 
fois par un déluge. Clinias. Quelles remar- 
ques faut -il que nous faffions à ce fujet? 
VAthén. Que ccm qui échappèrent alors à 
la défolation univerfelie , étoient pour la 
plupart des Pâtres habitans des montagnes > 
fur le fommet defquelles il fe conferva quel- 
ques foibles étincelles du genre humain. 
Clinias. La chofe eft évidente. L'AtlUn. C'é- 
tait une néceffité que ces Montagnards fuf- 
fent dans une ignorance entière de prefque 
tous les arts, de toutes les inventions que 
l'ambition & l'avarice ont imaginées dans les 

prendre bien des duffes dans le commerce qu'ils eurent 
pendant quatre cens ans avec les liïaëlites* D'ailleurs 
les premiers defeendans de Noé qui ont peuplé l'Egypte , 
V ont laiffé fans doute une tradition plus ou moins con- 
forme à celle de Moyfe, que les premiers fages de ce 
pays, tels que les deux Mercures, auront conlcrvée avec 
fiiui,*& qui aura ppfTé dans les archives des Prêtres % 
»ou fans beaucoup d'altération pour les circouftauces. 
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villes, & de mille autres expédiens donc 
les hommes policés fe font avifés pour s'en- 
trenuire. Clinias. Cela devoit être. LVf- 
thin. Pofons donc pour certain que toutes 
les villes , fituées en raie campagne & fur les 
bords de la mer , furent entièrement fub- 
mergées en ce tems-là. Climat. Oui. VA-^ 
tkétt. Ne dirons-nous pas aufli que les inf- 
trumens de toute efpece , que toutes les 
découvertes faites jufqu'alors dans les arts 
intéreflans , dans la politique & dans les 
autres feiences , que tout cela fut perdu 
fans qu'il en reftât le moindre vertige? Ob'- 
nias. Sans doute ; & comment auroit-on in- 
venté depuis rien de nouveau en aucun gen- 
re , fi ces chofes avoient toujours fubfifté 
fur le même pied oii elles font aujourd'hui? 
Ceux qui furvéquirent à cette inondation» 
perdirent de vue les milliers d'années qui 
s'étoient écoulés jufqu'à eux. Auflî ne fait- 
on pas remonter à plus de mille ou de deux 
mille ans les découvertes qu'on attribue en 
partie à Dédale , en partie à Orphée & à 
Palamede, l'invention de la flûte qu'on doic 
à Marfyas & à Olympus , celle de la lyre 
qui appartient à Amphion, & mille autres 
F 6 
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qui ne font nées que depuis deux jours , ff 
je puis m'etprimer ainfi. L'Athén. Sçavez- 
vous , Clinias , que vous oubliez un hom- 
me qui vous touche de près , & qui n'eft 
véritablement que d'hier ? Clinias. Parlez- 
vous d'Epiménide? L'Athén. Oui, de lui- 
même. Il a en effet furpaffé en induftrie & 
en génie tous ceux que vous avez nommés , 
&, comme l'on dit chez vous, il a exécuté 
ce qu'Héfiode n'a fait qu'entrevoir dans fes 
écrits. Clinias. Il eft vrai , c'eft ce que nous 
difons. 

L'Athén. Telle étoit donc la fituation des 
affaires humaines au fortir de cette défola- 
tion générale : par-tout s'offroit l'image d'u- 
ne vafte & affreufe folitude ; des pays im- 
menfes étoient fans habitans : tous les autres 
animaux ayant péri, quelques troupeaux peu 
nombreux de bœufs & de chèvres étoient la 
feule reflburce qui reliât aux • hommes d'a- 
lors pour fubfifter. Clinias. Sans doute. L'A- 
thén. Pour ce qui eft de Cité, de Police, de 
I>égiflation , & de ce qui fait le fujet de cet 
entretien , croyez - vous qu'ils en euflent 
confervé le moindre fouvenir ? Clinias. Point 
àa tout. L'Athén. Ainfi c'eft de cet état de 
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chofes que s'eft formé tout ce que nous vo- 
yons aujourd'hui; qu'ont pris nai (Tance les 
villes , les gouvernemens , tes arts & les 
' loix; & que fe font introduit parmi nous 
bietj des vices & des vertus. Clinias. Com- 
ment cela , je vous prie ? UAthén. Penfez- 
vous que ceux d'alors n'ayant aucune expé- 
rience d'une infinité de biens & de maux nés 
dans le fein de nos villes , fuflfent tout-à- 
fait bons, ou tout-à-fait méchans? (2) Cli- 
nias. Vous avez raifon ; nous comprenons 
vôtre penfée. UAthin. Ce ne fut donc qu'a- 
vec le tems , & à mefure que nôtre efpece 
fe multiplia, que les chofes en vinrent au 

(2) Le Syflêroc qui fait écïorc de la Société tous let 
vices des hommes , comme s'ils étoient bons <!e leur t a- 
uire , & que leur commerce feul les corrompit , n't-fl pis 
foutcnablc. Si l'homme n'apporte en naiflant que des 
dïrpofitions à la vertu» par où le vice a-i-il pu s'intro- 
duire dans In Société? Comment des êtres naturc!L*nieiu 
bons & vertueux, font-ils devenus méchans par leur rap- 
prochement & leur union? C'eft un paradoxe qu'on n'au- 
roit jamais inventé» fi Ton n'avoit eu en vue de porter 
les p'us grands coups à la Religion révélée. Voici en 
deux mots le fonds de ce Syftcmc', dont prefque tous les 
écrits du Citoyen de Genève ne fc»nt que la développe- 
ment/ L'homme cft bon de ia nature : par conlequent 
point de péché originel , point tiMncanmion , point de Ré- 
demption » point de Myftcrcs ni de révélation. Cepen- 
dant tout elt plein de vices & de crimes dans la Société. 
D'où cela vient-il? De la Société même. J*aimerois au- 
tant dire que les vertus peuvent naître de l*ftflemblag« 
iTbommes vicieux. 

F 7 
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point oîi nous les voyons. Ginias. Fort bien. 
UAthin. Ce changement, félon toute appa- 
rence , ne fe fit pas tout-à-coup , mais peu- 
à-peu , & à des diftances fort grandes. GK- 
nias. Cela n'a point dû arriver autrement. 
UAthén. En effet la crainte du déluge très- 
vive dans les commencemens , a dû les em- 
pêcher de quitter les montagnes , pour aller 
s'établir dans les plaines. Clinias. Sans con- 
tredit. 

L'Athén. Leur petit nombre ne rendoit- 
il pas alors les entrevues très-rares & très- 
recherchées? d'ailleurs, comment fe rap- 
procher , la perte des arts leur ayant ôté 
prefque tous les moyens de voyager les uns 
chez les autres, foit par terre foit par mer? 
Il ne leur étoit donc gueres poffible d'avoir 
quelque commerce" entre eux ; parce que le 
fer, l'airain & les autres métaux, confon- 
dus dans le tems du déluge , avoient difpa- 
ru de la furface de la terre , & qu'ils ne 
fçavoient comment y fouiller, pour les ep 
tirer. Ils dévoient même être très-embarraf- 
fés pour couper du bois, le peu d'outils qui 
pouvoient s'être confervés dans leurs mon- 
tagnes, ayant dû fe brifer en peu de tems, 
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& ne pouvant être remplacés par d'autres , 
jufqu'à ce qu'on eût trouvé l'art de fotiir 
les métaux. Ciinias. Cela ne pouvoit être au- 
trement. L'Athén. Après combien de géné- 
rations, croyez-vous qu'on ait fait cette dé- 
couverte ? Climat. Ce n'a été évidemment 
qu'après un très -grand nombre. L'Athén. 
Ainfi tous les arts qui ne peuvent fe pafter 
du fer, de l'airain, & des autres métaux» 
ont dû être ignorés durant tout cet inter- 
valle, &. même plus longtcms. Ciinias. Sans 
contredit. 

L'Athén. Les féditions & les guerres é- 
toient par conféquent auflî bannies alors de 
prefque tous les lieux du monde. Climat. 
Comment cela? L'Athén. D'abord ils trou- 
voient dans leur petit nombre un motif de 
s'aimer & de fe chérir. Enfuite ils ne dé- 
voient point avoir de grands débats pour 
la nourriture: tous, à l'exception peut-être 
de quelques.- uns dans les commencemens , 
ayant en abondance des pâturages , d'oît 
principalement ils tiroient pour lors leur 
fubfiftance : ainfi ils ne manquoient ni de 
chair, ni de laitage. De plus, la chaffe leur 
fourniflbit des mets plus délicats, & ai 
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quantité. Ils avoient auflî des vêtemens y fq 
pour le jour , fait pour la nuit , des cabi 
nés & des vafes de toute efpece , dont qi 
ques-uns étoient à l'épreuve du feu : car 
n'eft pas befoin de fer pour travailler 
argile, ou en tiflfu; & Dieu a voulu qi 
ces deux arts pourvurent à nos befoins 
ce genre, afin que Tefpece humaine, lori 
qu'elle fe trouveroit en de femblables 
tr émîtes , pût fe conferver & s'accroîl 
Avec tant de fecours , leur pauvreté ne poi 
voit pas être afTez grande pour occafionn< 
entre eux des querelles & des divifioi 
D'un autre côté , on ne peut pas dire qu'il 
fuffent riches, puifqu'ils ne poffédoient 
or ni argent. Or dans toute fociété où l'oai 
ne connoît ni l'opulence , ni l'indigence , 1< 
mœurs doivent être très-pures : car ni le li-i 
bertinage, ni l'injuftice, ni la jaloufie & l'en- 
vie ne fçauroient s'y introduire. Ils étoient 
donc vertueux par cette raifoir, & encore à.j 
caufe de leur extrême (implicite , qui les 
empêchoit de fè défier des difeours qu'oi 
leur tenoit fur le vice & la vertu : au con- 
traire ils y ajoutoient foi , & y confor- 
moient bonnement leur conduite. Us n*é* 
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déjà dit la raifon. Clinias. Tout cela eft vrai. 
L'Athén. Ce long détail où nous fommes 
entrés, & mille autres chofes de cette natu- 
re que nous aurions pu y ajouter , tendent à 
nous faire connoître comment les loix devin- 
rent néceflaires à ceux dont nous parlons, 
& quel fut leur Légiflateur. Clinias. Cette 
réflexion vient à propos. L'Athin. N'eft-il 
pas vrai que dans ces tems-là ils n'avoient 
aucun befoin de Légiflateur , & que ce n'eft 
point en de pareilles circonftances que les 
loix ont coutume de prendre nai (Tance? Car 
les lettres étoient inconnues à ceux qui vi- 
voient dans cette conjon&ure ; l'ufage , & 
ce qu'on appelle les loix paternelles, écoient 
les feules régies de leur conduite. Ctinias. 
Il y a toute apparence. L'Athén. Quant à 
leur gouvernement, voici à-peu-près quelle 
en a dû être la forme. Climat. Quelle for- 
me ? L'Athin. Il me paroît que ceux de ce 
tems-là ne connoifToient point d'autre gou- 
vernement que la Dynaftie , (3) dont on 

£3) C*eft-à-dire , l'empire fondé uniquement fur Tiu- 
torité que donne la nature à un homme fur d'autres hom- 
riies. Ariftote eft ici du fentimcnt de Platon. La reU 
fort, dit- il, Polit, i. chap. 2. pourquoi Us villes étoient 
foumifss dans V origine au gouvernement monarchique , com- 
me le font encore aujourd'hui Us Nations dif créâtes de la 
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mère dit quelque part que ce Gouverne- 
ment étoit celui des Cyclopes. Les Cy dopes , 
dit-il , ne tiennent point de Confeil en commun; 
on ne rend point chez eux la juftice. Ils demett- 
rent dans des cavernes profondes fur le fommet 
des hautes montagnes ; là , chacun donne des 
loix à/a femme & à fes enfans , fe mettant peu 
en peine les uns des autres. Clinias. Vôtre pays 
a produit dans Homère un Poëte admirable^ 
Nous en avons parcouru quelques endroits 
très-beaux , mais en petit nombre : car nous' 
ne faifbns gueres ufage , nous autres Cre- 
tois, des Poëfies étrangères. Mégille. Pour 
nous, nous lifons beaucoup Homère, (5) fit 
il nous paroît fupérieur aux autres poëtes 1 
quoique de tems en tems les mœurs qu'il 
décrit foient plutôt Ioniennes que Lacé- 
démoniennes. L'endroit que vous en citez^ 
vient parfaitement à l'appui de votre dif- 
cours ; le poëte y emprunte des tems les 
plus reculés les traits dont il peint dans uni 
récit fabuleux les mœurs fauvages dés Cy- 
elopes. VAthén. Il eft vrai qu'Homère efl 
pour moi ; & fon témoignage peut nous fer- 

C5) Lycmgue en avoit apporté les Pocfics à Lacé*d<&- 
înons, à ion retour d'ionic* 
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vir à prouver qu'il y a eu autrefois des gou- 
vernemens de cette nature. Clinias. Fort 
bien. 

L'Athén. Ces gouvernemens ne fe for- 
ment-ils point de familles féparées d'habita- 
tion , & difperfées ça & là par l'effet de 
♦quelque défolatioji univerfelle ; &' le plus 
ancien n'y a-t-il point l'autorité, par la rai- 
fon qu'elle lui eft transmife de père & de 
mère comme un héritage ; enforte que les 
autres raflemblés autour de lui > comme des 
pouffins autour de leur mère , ne forment 
qu'un feul troupeau fournis à la pui (Tance 
paternelle , & vivant fous la plus jufte des 
Royautés ? Clinias. Sans contredit. L'Athéfh 
Avec le tems ces familles venant à fe réu- 
nir , bâtiflent des villes qu'elles habitent en 
commun ; on donne fes foins à l'agricultu- 
re, cultivant d'abord le penchant des mon- 
tagnes ; en guife de murailles , on plante des 
hayes , qui fervent d'enceinte , & d'abri con- 
tre les bêtes féroces ; & de tout cela il fe 
forme une habitation affez vafte & commu- 
ne à tous. Clinias. Il eft naturel que les cho- 
fes fe paflent ainfi. UAthin. Ce que j'ajoute 
eftril moins dans la nature ? Clinias. Quoi r 
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UAthin. Que ces grandes familles venant 
ainfi à fe former de la réunion des premiè- 
res familles , moins confidérables , chacune 
des familles compofantes a dû fe préferiter 
ayant à fa tête le plus ancien en qualité de 
chef ; qu'ayant vécu jufques-là féparés les 
uns des autres , & ayant reçu de leurs pères 
& de leurs ancêtres des principes différens 
touchant le culte des Dieux & la manière de 
vivre entre eux; ceux-ci montrant des mœurs 
plus douces» ceux-là un courage plus mâle, 
félon le génie des parens qui gravoient leur 
caraâere & leurs penchans dans le cœur de 
leurs enfans & de leurs petits-fils : les mem- 
bres de chaque petite famille ont dû appor- 

- ter dans la grande leurs loix & leurs ufages 
particuliers. Clinias. Sans doute. UAthén. 
Et que par une fuite néceffaire chacun aura 
mieux aimé vivre félon fes loix, que de s'ac. 
commoder à celles des autres. Clinias. Oui. 
U Athén. Si je ne me trompe , nous voi» 
là parvenus fans y penfer à l'origine de la 
Légiflation. Clinias. Je le crois auffi. L'A- 

' thin. En effet, conféquemment à cette va* 
riété d'ufages , ils n'ont pu fe difpenfer de 
s'affembler en commun, & de charger quel- 
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ques-uns d'entre eux de l'examen des loix 
particulières. Ceux-ci, après avoir pris de 
chaque famille ce qu'ils jugeoient de meil- 
leur , l'ont propofé aux chefs & aux con- 
ducteurs de la multitude , comme à autant 
de Rois, laiflant la chofe à leur choix, Se 
fe font acquis ainfi le titre de Légiflateurs. 
En fui te, ayant établi d'un confentement u- 
nanime des chefs pour les gouverner , & les 
Dynafties fe trouvant par là changées en A- 
riftocratie ou en Monarchie , ils ont vécu 
fous cette nouvelle forme de gouvernement. 
Clinias. L'ordre des chofes les aura conduits 
là par dégrés. 

L'Athén. Parlons encore d'une troifieme 
efpece de gouvernement , qui embraffe tou- 
tes les autres , & tous les accidens aux- 
quels les Etats font fujets. Clinias. Quelle 
eft-elle? UAthèn. (6) C'eft celle qu'Home- 
re indique après la féconde , & voici com- 
me il s'en explique. Dardanus , dit-il , bâtit 
une ville appellée de/m nom Dardanie. Les murs 
facrés d'Ilion , ville formée du concours de dif~ i 
férens peuples , ri étaient point encore élevés dans 
la plains : mais on continuait d'habiter au pied 

(6) JMad. XX. 
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du mont Ida d'où coulent tant àefourccs. Ces 
vers , & ceux que nous avons vus couchant 
les Cyclopes , lui ont fans doute été infpi- 
rés par les Dieux, & font tout-à-fait dans la 
nature. Car les Poètes , nation chérie du 
Ciel, & pleine d'enthoufiafme , font quel* 
.quefois fervir le langage des Grâces & des 
<Mufes, à célébrer des événemens qui n*oot 
rien que de réel. Climat. J'en fuis perfuadé. 
UAlhën* Examinons plus attentivement ce 
récit d'Homère revêtu d'une écorce fabu- 
leufe : peut - être y découvrirons - nous des 
traces de ce que nous cherchons. Y confen- 
tez- vous ÏClinias. Oui. UAihén. Après donc 
que l'on eut quitté les hauteurs, on bâtit 
Ilion fur une petite éminence , dans une bel- 
le & vafte plaine, arrofée par différera fleu- 
ves qui fortoient du mont Ida. Ghraor. C'eft 
•ainfi qu'on le raconte. UAthin. Ne jugez- 
vous pas que cela n'a dû arriver que bien 
des fiecles après le déluge? Ginias. Sans con- 
tredit. UAthèn. Il falloit que ceux d'alors 
euflent abfolnment perdu le fouvenir de ce 
terrible événement , pour ofer ainfi placer 
leur ville au-deflbus de plufieurs fleuves qui 
couloient d'un endroit fort élevé, & pour fe 

croire 
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leur pays & leurs familles ; enforte que de 
toutes parts on ^'entendit parler que de 
morts, d'aflaffinatsâc d'exils. Quelque tems 
après les exilés fe rétablirent à main armée , 
St quittèrent le nom d'Achéens pour pren- 
dre k nom de Dpriens ; parce que celui qui 
fô mit il la tête des bannis raffemblés, et oit 
Dorien. Ceft ici proprement, Mégille,*que 
eommçnce vôtre hiftoire, qui comprend la 
fuite de ces événemens. Mégille. Vous avez 
xaifon. 

IMtmén. Après une affez longue digref- 
fioa fur la Mufîque & fur l'ufage des ban- 
quets, nous voilà retombés, par je ne fçais 
quel bonheur , dans nôtre première conver-i 
fation , & ce difcours nous donne , pour 
ainfl dire, de nouveau la même prife. Car il 
nous ijamene au gouvernement de Lacédé- 
raone , dont vous vantez fi fort Pexcellen- 
cé, & à celui de Crète, qui a les mêmes 
lôix. Dans l'écart immenfe que nous avons 
fiit , nous fommes remontés jufqu'à la fon- 
dation des villes & l'origine des Sociétés : 
Nous avons confidéré trois différentes for- 
mes 'de gouvernemens , nées, çoinmé nous 
le croyons* les unes des autres, & qui fç 
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te nouvelle converfatîon. Migille. Oui. 

I/Athén. Tranfportons-nous donc par 
la penfée au tems oîi vos ancêtres fe ren- 
dirent entièrement maftres de Lacédémo* 
ne, d'Argos, de Meflene Se de leur terri- 
toire. Alors , comme le porte Thiftoire de 
ce tem$ - là , ils jugèrent à propos de par- 
tager leur armée en trois , & d'aller s'éta- 
blir dans chacune de ces villes. Mégille. 
Cela eft vrai. UAthin. Témenus fut fait 
Roi d'Argos, Crefphonte de Meflene, Pro* 
cle & Euryfthene de Lacédémone. Migille. 
Oui. UAthin. Et avant que de fe féparer, 
toute l'armée fit ferment de leur prêter fe- 
cours contre quiconque entreprendroit de 
détruire leur Royauté. Migille. Vous dites 
vrai. UAthin. Mais, au nom de Jupiter, 
iorfque la Royauté ou toute autre efpecè 
de gouvernement vient à fe détruire, n'eft- 
elle pas caufe elle-même de fa déflruâion ? 
Avons -nous oublié qu'il n'y a qu'un mo- 
ment, le difeours étant tombé fur cette 
qufeftion, nous -avons fuppofé cela comme 
incontefable?jM2g«J/e. Nous ne l'avons pas 
oublié. UAthtn. Nous allons donc fortifier 
-cette vérité par les faits qui viennent ici 
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à l'appui de ce que nous avançons. Ainfi nu 
raifonoemens ne porteront point fur de vai- 
nes conjeâures , mais fur des événemens 
réels & certains. Or voici ce qui eft arrivé. 
Les Souverains & les Sujets de ces trois 
villes foumifes au gouvernement monarchi- 
que, fe font jurés réciproquement fuivant 
les lobe paflees entre eux pour régler l'au- 
torité d'une part, & la dépendance de l'au- 
tre , les premiers de ne point aggraver le 
joug du commandement} lorfque leur puif- 
fance s'affermirait avec le tenu &, l'aggran- 
diffement de. leur famille; les féconds, de 
ne jamais rien entreprendre, ni de fouffr-ir 
qu'on entreprît rien contre les droits de 
leurs Souverains, tandis qu'ils feraient 6dc- 
les à leur promette. (8) De plus , les Rois 
& les Sujets de chacun de ces Etats jurèrent 

(8) Voili un contrat palK entre des lujcti & des (bu- ' 
venins. Mail il f;nt prendre garde que de ces croîs H- 
tais i deux Croient garons & jug;s de Ja fidélité du trei- 
lle, ne i garder les conventions. Aûifi la partie làttc arôft 
la voye d'appel , & ne jugeott pas en là propre caufe. 
Mais au dùtiut d'une pareilie conHdérarJou , il «ft «vi- 
dent que ce contrat n'e. ■ pu être qu'un contrat de bon- 
ne foi, où la partie inlorifure n'ayant aucun tribunal i 
qui s'adreflér en cas de Idlion mjie ou prétendue, ne 
conlerviiit vis-à-vis de Ton Souverain que te dniit du re- 
montrance. Et ceci ne Tait que confirmer ce que j'ai #• 
plus-haut , loin d'y donner U moindre atteinte. 
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qu'en cas d'attaque ils prendroient les armes 
pour la défenfe des Rois & des Sujets des 
deux autres Etats. Cela n'eft-il pas vrai, 
Mégille? Migilk. Oui. L'Athin. Cette con- 
vention , foit que les Rois en fuffent les au- 
teurs, foit qu'elle eût, été réglée par d'au- 
tres , étoit pour ces trois Etats la fource du 
plus grand avantage qui puiffe jamais fe ren- 
contrer dans aucune conftitution politique. 
Mégille. Quel avantage ? VAthén. Celui d'à- 
voir toujours deux Etats prote&eurs & ven- 
geurs des loix contre le troifieme, s'il s'avi- 
foit de les enfreindre. Mégille. Cela eft évi- 
dent. VAthén. Néanmoins il eft affez ordi- 
naire que l'on recommande aux Légiflateurs * 
de faire des loix telles que le peuple & la 
tiation s'y foumettent volontiers. C'eft com- 
me fi l'on recommandoit aux Maîtres de 
gymnafe & aux Médecins , de drefler le 
corps & de guérir les maladies par des. 
voyes douces & agréables. Mégille. Précifé- 
ment la même- chofe. L'Athén. Tandis qu'au 
contraire on s'eftime fort heureux la plupart 
du tems, de pouvoir rendre à quelqu'un la 
fanté & lui donner un tempérament robufte^ 
en ne le faifant fouffrir que médiocrement^ 
Mégille* Sans contredit* 
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L'Athén. Voici encore une chofe qui dut 
applanir beaucoup dans ces crois Eues les 
difficultés de la Légiflation. Mêgille. Quoi? 
L'Athén. Les Légiflateurs , en travaillant à 
établir une efpece d'égalité dans le partage 
des biens, n'-eurent point à effuyer la plus 
grande des contradictions , à laquelle ils 
font expofés par-tout ailleurs, lorfqu'ils veu- 
lent toucher aux pofleflîons en fonds de ter- 
re, âc abolir les dettes, voyant que c'eft le 
feul moyen de remettre entre tous une cer- 
taine égalité. Dès qu'un tégiflateur veut fai- 
re quelque innovation de cette nature , tout 
le monde s'y oppofe ; on lui crie de tous 
côtés de ne point remuer ce qui doit refer 
immobile , Sa on charge de mille impréca- 
tions quiconque ofe faire mention du par- 
tage des terres. & de la remife des créances: 
de façon que le plus habile politique ne fçaft 
de quel côté fe tourner. Au Heu qu'à l'égard 
des Doriens , les chofes fe pafferent paifi- 
blement & fans obUacle par rapport à la dK 
vifion des terres, & qu'aucun d'eux n'i 
contracté de dettes anciennes & bien ( 
dérables. Mégille. Cela eft vrai. 

L'Athén. Pourquoi donc 3c comment 
G* 
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plan de gouvernement & de légiflation art-iX 
fi mal réuffi ? Mégi lie. Que dites-vous-là, & 
fur quoi fondez-vous ce reproche ? L'Athén. 
Sur ce que deux de ces trois Etats ont per- 
du en peu de tems leurs loix & la forme de 
leur conftitution , qui ne s'ell confervée que 
dans la feule Lacédémone. Mégille. Il n'eil 
pas aifé de rendre raifon de cet événement. 
L'Athén. C'eft à nous d'en chercher la caufe 
dans la nature de ces loix : une pareille re- 
cherche convient à nôtre âge, & fera pour 
nous, un amufement honnête , qui , comme 
nous diflons au commencement x adoucira 
beaucoup la fatigue du voyage. Mégille^ 
Vous avez raifon; je confens à ce que vous 
propofez. L'Athén. D'ailleurs pourrions-nous 
choifir pour objet de nos réflexions % de plus 
belles loix que celtes qui ont fervi à policer 
ces trois Etats 5 & fur quelles autres Cités 
plus fameufes & plus pui (Tantes porterions,- 
nous les regards ? Mégille. Il feroit difficile 
d'en nommer d'auflï illuftres. 

L'Athén. U me paroît évident que les 
Doriens d'alors fe perfuaderent qu'avec une 
fi grande pui flan ce, ils feroient en état de 
4éfea<Jre non-feulement le Péloponnèfe, mais 

encore 
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leurs forces entre trois Villes, gouvernées 
par des Rois frères, defcendans d'Hercule; 
& que leur armée étoit fupérieure à celle 
qui avoit mis le fiége devant Troye. En 
effet , ils fe perfuadoient avoir dans la per- 
fonne des Héraclides de meilleurs chefs, 
que dans celle des defcendans de Pélopsr 
de plus, ils regardoient l'armée qui avoit 
porté la guerre à Troye , comme fort infé- 
rieure en bravoure à la leur ; puifque cette 
armée compofée d'Achéens avoit été battue 
par la leur toute compofée de Doriens. 
N'eft-ce pas dans ces vues & de cette ma- 
nière qu'ils firent l'arrangement dont je par- 
le? Megille. Oui. UAîhin. Il y a auffi ap- 
parence qu'ils jugèrent que ce nouvel éta- 
bliffement feroit ftable, & fubfifteroit pen- 
dant un longtems ; fe fondant fur ce qu'ils 
avoient partagé les mômes travaux & les 
mêmes dangers, fur ce que leurs Rois étoient 
du même fan g & frères , & encore fur ce 
que beaucoup d'oracles leur étoient favora- 
bles , fur - tout celui d'Apollon Delphien. 
Mègille. Leurs efpérances n'étoient-elles pas 

m 

bien fondées ? UAthén. Cependant tous ces 
beaux projets fe font évanouis bien vite ; & 3 
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coTirre nous le d'ions,, de toute rerre p::i;- 
fance il n'en e.t refsé fjr pî^i çj'une per:e 
partie, qui eît celle de Spam: znzurt ùe- 
puis ce ten» rufru'i n:>$ îmir?. T'^tre * _Te 
n'a-t-elle point ce:Té de f_ire 11 çuerre i::t 
deux autres. Aa 15sa eue, i: rinuor avoir 
cimente le prqîet eu" Us f arme-en: u/or* , i;» 
euflent éré învrir'rues £ lu gue-rc. i»>;\7*f. 
Cela eîl vni. 

L'Atetx. Quelle fut donc 11 carfL de 
leur perte ? par quelle fii'S.\zé ce f" r tCT»e 
politique, £ beru, fi bies coneertt , û-t-il 
été renverfé? La ebofe ne rri iT ; t£-t-elie pas 
que nous Vexzrrizr'ïzn* ? Mé^ille. San 5 doute, 
& fi on négl'geoît c'cpprofxîfiir cet événe- 
ment, en vain cherrueroit-OT eTeur? 2 ^i::f- 
truire dans la fci=rnre de? ioi^, & du gou- 
vernement, & à connoftre ce eu! contribue 
à conferver les Etats ians leur fplendeur, 
ou à précipiter leur ruine. VAxl.rn. C'c-l 
donc un bonheur pour nous cu'jin? d.Tcuf- 
fion fi importrnte fe foit offerte à nos ré- 
flexions. Mêplle. Ouï. 

L'Athén. Ne nous arrive-t-il poînt par 
hazard en ce moment , ce qui arrive à la 
plupart des hommes, frais qu'ils s en apper- 

G6 
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çoivent, de nous imaginer que certains pro- 
jets font bien concertés, & qu'ils eu fient 
produit d'admirables effets, fi on a voit fçu 
les exécuter comme il faut : tandis que peut- 
être nous n'envifageons point la chofe par 
fon vrai côté, "ni conformément à fa nature : 
erreur où tombent en mille rencontres ceux 
qui raifonnent comme nous faifons ici ? Mé- 
gi lie. Que voulez-vous dire, & à quel pro- 
pos cette réflexion vous vient-elle à l'efprit? 
L'Athén. En vérité, je ne puis m'empêcher 
de rire de moi-même, de ce que jettant les 
yeux fur l'armée dont nous parlons, il m'a 
paru qu'elle étoit fort belle, & que la Grè- 
ce en auroit tiré de merveilleux fecours y 
fi on avoit fçu alors en faire un bon ufage^ 
Migille. Tout ce que vous avez dit à ce fu- 
jet n'étoit - il pas vrai & plein de bon fens * % 
& n'avons-nous pas eu rai fon d'y applaudir ? 
L'Athin. Je le veux croire. Il me vient 
pourtant à la penfée , qu'il eft ordinaire à 
l'homme , lorfqu'il voit quelque chofe de 
grand, de fort, depuiflant, de s'imaginer 
auflî-tôt que fi celui qui en eft le maître fça- 
voit s'en fervir comme il faut, il feroit une 
inanité de chofes admirables > & feroit au 
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defirs, ou du moins la plupart, & les plus 
intéreflans par leur objet? Mégille. Il me pa- 
roît que non. VAthén. Mais un des defirs 
communs à tous les hommes, n'eft-ce pas ce- 
lui-là môme dont nous parlons, & que le dif- 
cours prefent nous force à reconnoîtrë? Mé- 
gille. Quel defir ? VAthén. Celui qui a pour 
objet que toutes chofes arrivent au gré de 
nôtre ame, & finon toutes , du moins cel- 
les qui font compatibles avec la condition 
humaine. Mégille. J'en conviens. . VAthén. 
Et puifque c'eft-là ce que nous voulons tous, 
grands & petits, jeunes & vieux, c'eftaufii 
ce que nous demandons nécefTairement fans 
ccflTe aux Dieux. Mégille. D'accord. VA- 
thén. Nous fouhaitons aulîî aux perfonnes 
qui nous font chères, ce qu'elles fe fouhai- 
tent à elles-mêmes. Mégille. Sans doute. 
VAthén. Un jeune enfant n'eft-il pas cher à 
fon père ? Mégille. Oui. VAthén. Cepen- 
dant n'eft-il pas mille occafions oti un père 
conjur croit les Dieux de ne point accorder 
à fon fils ce qu'il leur demande ? Mégille. 
Vous voulez dire apparemment, lorfque ce 
fils n'a point encore Tufage de la raifon. 
VAthén. Bien plus > lorfqu'un père vieux 
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ou peu fenfé, & n'ayant aucune idée du juf- 
te & du beau, forme des vœux ardens d:ns 
une difpofition d'ef^rit femblable à celle ou 
fe trouva Théfée à l'égard de l'infortuné 
Hippolyte; croyez-vous que (on fils, s'il en 
avoit connoiflance , joignît fes vœux «aux 
liens ? Migille. Je vous entends : vous vou- 
lez dire qu'il ne faut ni demander aux 
Dieux , ni defirer avec empreffement que lc\ 
événemens fuivent nôtre volonté ; mais plu- 
tôt que nôtre volonté elle-même fuive la di- 
rection de la raifon; & que la fagefle efl la 
feule chofe que les Etats & les particuliers 
doivent demander aux Dieux & folliciter 
pour eux-mêmes. VAthin. Oui. 

Je vous ai déjà dit, & je vous prie de vous 
le rappeller , que la fagefle eft l'unique ob- 
jet vers lequel tout bon Légiflateur doit di- 
riger fes loix. Vôtre prétention étoit qu'il 
ne falloit point qu'il fe propofat d'autre but 
que la guerre : Je difois de mon côté que 
c'étoit le borner à une feule vertu, tandis 
qu'il y en a quatre; qu'au. contraire il de- 
voit les avoir toutes en vue, & principale- 
ment la première, qui par fon excellence eft 
à la tête; de toutes les autres ; fçavoir 3 la 
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prudence, l'intelligence, l'opinion, avec l'a- 
mour & I e defir qui les fuivent. Ainfî ce dif- 
cours retombe dans le précédent ; & ce que 
je difois tout à l'heure, qu'il eft dangereux 
de faire des fouhaits que la raifon ne guide 
point, & qu'en ce cas il eft avantageux que 
le contraire de ce qu'on fouhaite, arrive; 
je le répète encore > foit férieufement, foit 
en badinant , comme il vous plaira : cepen- 
dant vous me ferez plaifir de croire que je 
parle férieufement. 

J'espère en effet maintenant que, fi vous 
fuivez ce qui a été dit un peu plus -haut, 
vous trouverez que ce qui perdit les Rois 
dont nous parlons , & fit avorter leur pro- 
jet , ne fut ni le manque de courage > ni le 
défaut d'expérience dans la guerre , tant de 
leur part que de celle de leurs Sujets ; mais 
tous les autres vices , & fur-tout l'ignoran- 
ce des affaires humaines les plus importan- 
tes. Je vais efTayer, fi vous le fouhaitez, de 
vous montrer comme à mes amis y dans la 
fuite de cette converfation , que telle fut en 
effet la fource de leurs malheurs ; & qu'en 
quelque tems que ce" foit, préfent ou à ve- 
nir, par-tout où les mêmes vices régneront, 



Livre Troisième. 161 

les chofes ne fçauroient prendre un autre 
tour, aimas. Etranger > les louanges que 
nous vous donnerions de vive voix vous of~ 
f enferoient peut-être : mais nous vous mar- 
querons par les effets & nôtre attention à 
vous écouter» le piaiûr que nous prenons à 
vos difcours. Cette manière de louer eft cel- 
le des honnêtes gens > & la flatterie* ne lar 
connaît point. L'Athén. C'eft fort bien dit % . 
mon cher Clinias ; faifons donc ce que vous. 
dites. Clinias. Parlez : je le ferai % s'il plaît 
à Dieu. 

L'Athén. Je dis donc , pour reprendre 
le fil de ce difcours , que l'ignorance la plus 
grande ruina totalement cette formidable 
puiflance , & qu'elle eft de nature à produi* 
re encore par-tout les mêmes effets : de forc- 
ée que, les chofes étant ainfi , le principal 
foin du Légiflateur doit être de faire régner 
la prudence dans l'Etat qu'il police, & d'en 
bannir l'ignorance. Clinias. Cela eft évident* 
L'Athén. Mais quelle eft la plus grande 
ignorance ? La voici , à mon avis : voyez lt 
c'eft aufli le vôtre. Clinias. Dites. UAthén* 
C'eft lorfque fe repréfentant une chofe corn* 
me bonne ou honnête x au lien de l'aimer * 
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on Fa en averfion ; & encore lorfqu'on aime 
& embrafle ce qu'on juge mauvais ou injuf- 
te. C'eft cette oppofition qui fe trouve entre 
nos fentimens d'amour ou d'averfion , & le 
jugement de nôtre raifon, que j'appelle une 
ignorance extrême. Elle eft auffi la plus 
grande, parce que fi on envifage nôtre ame 
comme un petit Etat , elle en affefte la par- 
tie qu'on peut comparer à la multitude & au 
peuple , je veux dire celle oîi réfident nos 
plaifirs & nospeines. J'appelle donc igno- 
rance , cette difpofition de Famé qui fait 
qu'elle s'oppofe aux fciences, aux opinions, 
à la raifôn, à qui Fautorité fur elle appar- 
tient de droit : elle règne dans une ville, 
lorfque la populace fe fouleve contre les 
Magiftrats & les ïoix : elle règne dans un 
particulier , lorfque les faines maximes qui 
font dans fon ame, n'ont aucun crédit fur 
lui , & qu'il fait tout le contraire de ce 
qu'elles lui prefcrivent. Et je regarde cet- 
te efpece d'ignorance foit dans le corps de 
l'Etat , foit dans chaque citoyen , comme 
la, plus funefte ; & non pas celle des arti- 
fans en ce qui concerne leur métier. Vous 
comprenez ma penfée? Clinias. Oui, & nous 
la croyons vraye. 
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L'Athén. Ainfî pofan* pair cir. ~ - 
inconteftable, quil ne iau: uxr^- i--/-- 
part dans le gouvernsmem aui l/, - • 
atteints de cette ignorant : L i\^l - : . 
ils feroient d'ailieurt exirefr ll-;i ^ ; 
ces les plus ablîrairer, Lan is' ^r_- ;•-■ 
& en toux ce qui e£ jrrvpri i it-t-t . 
de rapidité aux opirar juir ul ' :/_ • • 
n'en méritent p:^ nonr e t--. "... - - 
gnoraœ: cuVu contraire m. :.., • -r- r 
B<xn de Sc^es, 6c aaiœ::^ i..n: :rv -— . 
charges ceux qui foin cair. isjl : '; '- 
tioD qppofee; quand btSL tu^hl . l^rr »• 
pro v e r b e , lis ne fgLurtiisn: n, i.rs - -^ 
ger. Izj eifet, me* cner» an;;* - it— - ■-•■ 
k pruufnics pDurr:in-i.Jii rrr,-; ir : • - , 
cre place d^nî un* anit i ^ i *;: ; •.-•■ * - v 
cord avec tu^-neniL V ^tii, *: f * ;?»•;? / 
puffqae la plu* parfaits; i^yplh r *;'• i •• 
ebofe que le plu: osai* t it i/.r i?-''- •- 
des accord*, t ni: m nt i Vj'fa'jL \ m • - 
tant qje ^cœ -in fem & vvi ♦ ' >* 
quant a C£?ll ojl cl tri: ^in/'^'' --. , - • ■' 
propre eut rurriir Itr; -cr-irt- <sru- ' >\ • y 
t loin d"é:ri 11 r /u.wjr. ui ,# L>r . ' «' 
perdra îlSlZ^I'jîsïish: pa* ï*n ••*'' ;•"••' sf . 
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dont il donnera des preuves en toutes ren- 
contres. Tel eft, comme je difois, le prin- 
cfpe dont il ne faut point fe départir. C/i- 
nias. Nous en convenons. 

L'Athén. 'Dans tout corps politique n'eft- 
il pas néceffaire que les uns gouvernent & 
les autres foient gouvernés ? Clinias. Sans 
doute. L'Athén. Fort bien. Mais dans les 
Etats, grands ou petits , pareillement dans 
les familles , quels font les titres en vertu 
defquels les uns commandent , les autres 
obéiflent ; & combien y en a-t-il? Le pre- 
mier de ces titres , n'eft-ce pas la qualité de 
Père & de Mère ; & n'eft-il pas reçu chez 
toutes les nations que les Parens ont un em- 
pire naturel fur leurs enf ans ? 00 Clinias. 
Cela eft certain. L'Athén. Le fécond titre 
eft la noblefTe, qui affujettit les conditions 



5'él( 



*n) Nôtre fiecle a vu avec furprife des Phitofophes 
lever contre cette autorité acquife aux Pères par le 
plus légitime des droits, celui de nature: & ce qu'il y 
a de furprenant , c'eft qu'ils le font de ce droit môme in- 
terprété à leurguife, comme une arme pour les en dé- 
pouiller. Par la loi de nature, dit un d'entre eux , Iticg. 
des Condit. 2. part., le pere tïeft le mafire de f 'enfant , 
quaujji longtemt que f'on fecours lui eft néceffaire : au delà 
de ce terme ils deviennent égaux ; & alors le fils , parfaite- 
ment indépendant du pere, ne lui doit que du refpeh , S 
non de Vobéijfance. De pareilles affermons font fuflifain* 
ment réfutées par le foulévement général qu'elles exci- 
tent dans cous les cœurs. 
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inférieures aux fupérieures. Le troifieme eft 
Tàge, en vertu duquel les plus vieux ont en 
partage le commandement , & les plus jeu- 
nes Fobéiflance. Gimas. Oui, UAthên. Le 
quatrième, n'eft-ce pas celui qui allure aux 
maîtres des droits fur leurs efclaves ? On 
nias. Sans contredit. UAthén. Le cinquie* 
me eft, je penfe, celui qui veut que le plus 
foible cède au plus fort. Clinias. Cet empi* 
re eft le plus difficile de tous à fecouer. ISA* 
thèn. C'eft aufli le plus commun chez tous 
les animaux : & comme dit Pindare le Thé- 
bain , il a fon droit dans la nature. Mais de 
tous les titres le plus jufte eft le fixieme, qui 
ordonne à Pignorant de fe foumettre aux 
lumières du fage, & autorife celui-ci à le 
gouverner. Cet empire , très-fage Pindare, 
éloigné de toute violence , & qui n'employé 
d'autre force que celle de la loi , me parofc 
très-conforme à la nature, bien loin d'y être 
contraire. Clinias. Vous avez raifon. VA* 
thén. Mettons le fort pour le feptieme: ti- 
tre fondé fur le bonheur & fur une certaine 
prédilection des Dieux ; & difons qu'il eft 
très-jufte que l'autorité fuive le choix du 
fort, & que- celui que le fort a rejette > 
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obéiffe. Clinias. Rien de plus vrai. 

L'Athén. Légiflateur, pourrions-nous di- 
re en badinant à quelqu'un de ceux qui fe 
chargent facilement de cet important em- 
ploi , vous voyez combien de titres , la plu- 
part oppofés les uns aux autres , donnent à 
>ceux qui en font revêtus le droit de com- 
ipander. "Nous venons de découvrir une 
fource de féditions , h laquelle il faut que 
vous oppofîez des remèdes. Confidérez donc 
d'abord avec nous quelles fautes les Rois 
d'Argos & de Meffene firent contre les prin- 
cipes que nous venons d'établir , & comment 
ces fautes entraînèrent leur ruine , & celle 
des affaires de la Grèce, alors très-floriffan- 
tes. Ne fe perdirent-ils point pour n'avoir 
pas connu la vérité ds ce beau mot d'Héfio- 
de: Souvent la moitié efiplus que le tout? Ma- 
xime vraye, lorfqu'il y a du danger à pren- 
dre le tout, & que la moitié fuffit. Héfiode 
a eu raifon de croire qu'en ce cas la médio- 
crité l'emporte fur l'excès, & lui doit être 
préférée. Clinias. Sans contredit. L'Athén* 
Qu'en penfez-vous ? eft-ce dans les Rois plu- 
tôt que dans les Sujets , que fe trouve cet 
amour de l'excès qui les perd? Clinias. Cet- 
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te maladie vrztfzziz.Lij^œz: •/- 

naire aux Rois, tr tu x. ~ . 

le fade & Forg Ji\l. L A -r _ • 
vident que ces xvj~ I_ .-.-.rr 
miers à violer le* w\ n— ■- : 
avoir plus qu^ hr __. ;i. _. . 
& qu'ils s'accuratrvn: :— _ - r -. 
touchant ce ci~L .. . r: 
leurs difeourt ù: ~- .r- . r 

ikion dam k:jr ~'~~ . 

fagefle, ç^jrj^jet vt : -. 
ci:, la p!-t gru^*^ _. . . .v. . 
ci_n$ des ecu^t «L ~\: r . . . . 
rainèrent. Civ.u .'w. \ . . 

zSxtsjr de*.v.:-^ -.._•.■• ? . 

*>tsûr un fi gr»r_- 

L>t£jx , n'eft-L p-_. • - -. 

u ei plus aifé qœ *u^ v-- -./; . „ 

5:4 y avoit à fLr, ' . ' . v . . 

prr»u dans le ter/- . s.- -- 

bile que nous. JJ\ ,/?. S .*: 

faire? L'Athéz. \> : . \ . • 

fur ce qui sel yj\ „*. ~ 

il ne fera pii -. -..*.. 

le dire, Mzgl***. i+r m . .*. >.c - - .. 
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rement. VAthén. Je ne puis rien dire de plu* 
clair que ceci. Mégille. Quoi ? VAthén. Si 
au lieu de donner à chaque chofe k mefure 
de forces qui lui convient , on va beaucoup 
au delà; par exemple, fi on donne à un vaif- 
feau de trop grandes voiles , au corps une 
nourriture trop forte, à Tame une autorité 
quelle ne fçauroit porter; qu'arrivera-t-il ? 
Le vaifleau fera f ubmergé ; le corps tombe- 
ra malade par un excès d'embonpoint; Ta- 
me s'abandonnera à l'injuftice fille de la li- 
cence. Que veux-je dire par-là ? N'eft-ce 
point ceci ? Qu'il n'eft fur la terre aucun 
mortel, quelque excellent naturel qu'il ait, 
qui puifle foutenir le poids de la plus gran- 
de dignité qui foit au monde, s'il eft jeune, 
& s'il n'a aucun compte à rendre à perfon- 
ne ; le foutenir , dis-je , de manière que la 
plus grande maladie de l'ame , l'ignorance 
ne s'empare pas de la fienne, & ne le rende 
un objet d'averfion pour fes plus fidèles 
amis : ce qui l'acheminera bientôt vers fa 
perte, & fera difparoître toute fa pu i fiance. 
Il n'appartient qu'aux plus grands Légifla- 
teurs, inftruits du milieu qu'il faut garder 
en tout, de prévenir cet inconvénient. -Quant 

àla 
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fement des Ephores, (12) qu'il revêtit d'u- 
ne autorité prefque égale à celle des Rois. 
Dp cette forte la Royauté étant réduite chez 
vous à de juftes bornes , & tempérée d'une 
manière convenable, elle fe conferva, & 
fauva avec elle le refte de- l'Etat. Au lieu 
qu'avec des loix telles qu'on en porta du 
tems de Temenus , de Crefphonte , & des 
autres Légiflateurs qui vi voient pour lors, 
on n'auroit pas même fauve la part d'Arif- 
todeme. (13) Ils n'étoient point affez habi- 
les dans la Légiflation : car s'ils l'avoient été, 
jamais ils ne fe feroient perfuadés que la Re- 
ligion du ferment fût fuffifante pour retenir 
dans les termes du devoir, un jeune Prince 
revêtu d'un pouvoir qu'il pouvoit porter juf- 
qu'au defpotifme. A préfent donc qu'un 
Dieu a fait voir comment il falloit alors, & 
comment il faut encore aujourd'hui régler 
l'autorité ; ce n'eft plus , comme je difois 
tout à l'heure , une chofe difficile pour nous , 

(12) Ce fut, dit le même auteur, environ cent trente 
ans après Lycurgue , que le Roi ThJopompe créa les 
Ei>hores , ou Infpecteurs de l'Etat. Ils etoient au nom- 
bre de cinq- C'cft une choie remarquable que Pinftitu- 
tion faite par un Roi de Magiftrats deftinés a tenir en 
bride l'autorité Royale. 

(13) Expreffion proverbiale. 
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doit de Lacédémone, en lui faifant dans ce 
tems-là même Ja guerre à toute outrance i 
& qu'Argos qui tenpit le premier rang, lors 
du partage entre les trois Cités, ayant été 
fpllicitée de fe joindre aux autres contre les 
Barbares., ne fe rendit à aucune invitation, 
& n'envoya point de fecours. On pourroic 
rapporter encore d'autres traits arrivés k 
rpccaûpn de cette guerre , qui ne font nul- 
lement honorables pour la Grèce ; & loin 
qu'on puiffe dije qu'elle fe foi* bien défen- 
due en cette rencontre, il eft prefque certaia 
que fi les Athéniens & les Lacédémoniens ne 
s'étoient point unis pour la garantir de l'ef- 
clavage qui la menaçoit , tous les peuple* 
qui la comppfent ferôient aujourd'hui con- 
fondus pêle-mêle entre eux & avec les Bar- 
bares, comme le font encore ceux des Grecs 
que les Perfes pne fubjugués , & que leur 
difperfion & leur mélange empêchent de re* 
connoître. 

Voila, Mégille & Clinias, ce qui me pa- 
roît repréhenfible dans les anciens légifla^ 
teurs & hommes d'Etat, & dans ceux de 
nos jours, Je fuis entré dans ce détail, afin 
que là conûoiflaûce de leurs fautes , nous 
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conduife à découvrir eaûs a= ras 
falloit fuivre : par esesp 1 ^- kex iiu. 
dire qu'on ne doit jese= sc-ir i snnr- 
trop piaffante, & oui ae :>„— -rr.'* srr 
rée : & ce qui nous fei; as™' îe x ~j-t- 
e'eft qu'il eft eSènod 2 := ia= ;>r-. 2 • 
fage , uni dans tootei &» ar".^. c -at 
grands objets ne ûo-ît: etss lr*--- -. 
l'efprit du Lég"".î=2-. .--, r^V. t -_• 
pas furpris fi, après r^-r ---: '.—.-.-.' 
fleurs objets, nous z—j-s. 1- s s-ar,-j - 
qu'il falloit que Iï Lêr '.sr-r*- ^r ^r 
dans fes krix , çjoktjc sr^ v ~.t. v 
paroiflent pas vjxfrsr\ '; rsrsrvr ; 
me fin. Faifora pl^âs r=^.^.-x -. ^. - 
nous dilbos qu'A àc/c yr-^r W vsstr- 
lot vers k rmrpenaes , -asMr. -.=- 1 
dence, tantôt vm a matwrae. -s* -«r 
pas des buts diffère», œe.* ar. ïsç-v i 
que but. Ainfl lorfoje vw &T-*t. ■> 
fleurs autres erpre£Vr.< fut&sè**?. 
la ne vous trottis jk*=c £««*: >.-. 
rons fur 001 garâïi, k s-jtssçMnr vi - 
preflions avec le refe i* t :-. -•»- 
quez-nous à préfère ?*:!.;: stvr -i'/--* 
fée, lorfque vous avez cr -ç^e ,< ^.ç^ ; 
H : 
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devoit vifer à maintenir dans l'Etat la con- 
. corde, la fagefle & la liberté. 

L'Athén. Ecoutez -moi. On peut dire 
avec raifon qu'il y a en quelque forte deux 
efpeces de gouvernement mères, d'oii naif- 
fent toutes les autres; l'une eft la Monar- 
chie, & l'autre la Démocratie. Chez les Per- 
fes la Monarchie, & chez nous autres Athé- 
niens la Démocratie font portées au plus 
haut degré : & preique toutes les autres 
conftitutions font, comme j'ai dit, compo- 
fées & mélangées de ces deux -là. Or il eft 
abfoluqient néceflaire qu'un gouvernement 
tienne de l'une & de l'autre, fi l'on veut que 
la liberté , la fagefle & la concorde y ré- 
gnent: & c'eft-là que j'en voulois venir, 
iorfque je difois qu'un Etat où ces trois cho- 
fes ne fe rencontrent point, ne fçauroit être 
bien policé. Clinias. Cela eft impoflîblc en 
effet. VAthin. Les Perfes & les Athéniens 
fe font écartés du jufte milieu qui leur eût 
procuré ces avantages, en portant à l'excès, 
les uns les droits de la Monarchie, les aqtres 
l'amour de la liberté : au-lieu que ce milieu 
a été bien mieux gardé en Crète & à Lacé* 
démone. Les Athéniens eux- mènes & tes 
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Perfes en étoient beau^our o:#r; i/ rrr? 
autrefois, qu'ils ne le fin: i^-u^'S:^ . " -^ 
lez- vous que nous rezixirjx: 2. £. :s-': -^ 
ces changemens? C*ïn>!z. 1 n f— r ;. ^r I 
nous voulons venir â rox it ^» :.-£ :..- 
nous fommes prxo-'i- 

L'Athék. E^rrui'i 'Xxjl r: m~ r~ L~ -'- 
que les Perfe* cuznafncfrfrr " i-- \ - « . 
marcher par -jDt tt* ir^ rrcr* 1. r. -• -r 
la fervituie & ûe Z"n!^-:^.i--:-! : / - 
revint le do-Ci^ l'-zL—ri- --. ' r -; - 
du joug q-\l* 1- :i-fr:r yr-j, . " ,<- , z 
de fe retire îcV:-* ~ rs-jr ^ :. . - " 

dons. Les creff fiiilnr :>j-: i - 

de la libers, axe - j. -:,_ T.. :r - ■ . - -r- 
tant • ij\jm*+ Lm. ■ . « „ **,« — . ^1. ^ _ - * - 
fe CGorlLeren: 7^r ^îrit 1 r - - - • 
des folies 5 to^Oii-: v^' ï -:*.'-:* * 

doai/It £ vzstzjz jf. :;-:,.: ^ : •; '..r -. . 
fes re £l\'ji*zxi -. -. i+.~ '— :* >• w ^ 
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qu'à la faveur de cette liberté, de cette cob- 
corde, & de cette communication de pen- 
fées, tout réuflit au gré de leurs defirs^C 1 ^) 
Ginias. Il eft vraifemblablc que les chofes 
fe font paffées comme vous les racontez. 
UAthin. Comment leurs affaires fe ruine- 
rent-elles depuis fous Cambyfe , & penfe- 
rent-elles fe rétablir enfuite fous Darius? 
Voulez- vous que je vous expofe là-deflus 
mes foupçons & mes conjectures ? Clinias. 
Oui: nous en tirerons de nouveaux éclair - 
cifTemens fur le point que nous traitons. 

L'Athén. Je conje&ure que Cyrus , qui 
d'ailleurs étoit un grand Général & un bon 
Prince, n'avoit point reçu les principes de 
la vraye éducation , & qu'il ne s'appliqua 
jamais à l'adminiftration de fes affaires do- 
meffiques. (i j) Clinias. Comment entendez- 
vous 

(14*) Voyez la preuve de tout ceci dans la Cyropédie 
de Xénophon. Remarquez encore que Cyrus avec lès 
manières affables & engageantes , fut de tous les Monar- 
ques le mieux fèrvi , & qu'au dedans comme au dehors 
jamais rien ne lui réûfta. Le texte grec porte ici &%i3*- 
tuv ; c'eft une faute que ni ricin , ni de Serres n'ont ap- 
. perçue : je lis iwéimiup avec Henri -Etienne. 

(15) Au lu- gel Je liv. 14. c. 3. rapponc que ceux qui 
ont écrit fur la vie & les mœurs de Platon & de Xéno- 
phon , ont cru qu~» ce partage contenoit une critique d* 
-la Cyropédie de Xénophon» Je ne vois nul fondement à 
cette conjecture* Platon n'ignoroit pas qu'à l'cxccçtioji 
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que des Princeffes parvenues depuis peu à 
une fi haute fortune > les élevaflent autre- 
ment en l'abfence des hommes, occupés ail- 
leurs de guerres & de travaux. Cliniass Cela 
eft naturel. UAthin Ainfi tandis que Cyrus 
leur père acquéroit pour eux des troupeaux 
immenfes d'hommes & d'animaux de toute 
efpece, il ne fçavoit pas que ceux auxquels 
il devoit en laifler la conduite , n'étoient 
point élevés fuivant la façon de vivre com- 
mune à tous les Perfes, peuple Pafteur, for- 
ti d'un pays fauvage & inculte ; & au lieu 
de cette éducation dure , propre à en faire 
des Pafteurs robuftes , en état de foutenir 
les veilles & les incommodités desfaifons, 
& de faire des expéditions militaires , s'il 
étoit befoin ; il fouffrit que des femmes & 
des Eunuques les élevaflent à la manière des 
Medes, dans le luxe & la mollefle, fans ja- 
mais les reprendre ni les corriger. Auffi cet- 
te inftitution eut -elle les fuites qu'il étoit 
naturel d'en attendre. A peine les enfans de 
Cyrus furent-ils montés fur le thrône après 
fa mort , avec ce fafle & ces défauts que la 
licence avoit nourris , qu'un des deux frè- 
res tua l'autre , jaloux d'avoir en lui un 
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voient payer les Perfes, fans excéder la taxe 
à laquelle Cyrus s'étoit engagé: (18) il éta- 
blit entre eux l'union & la facilité du corn- 
merce, & s'attacha les cœurs de la multitu- 
de par fes préfens & fes bienfaits. Auffi fes 
fujets le feconderent-ils de bonne grâce dans 
toutes les guerres qu'il entreprit > & fe ren- 
dit-il maître d'autant d'Etats que Cyrus en 
avoit conquis & laides à fa mort. 

Apres Darius vint Xercès, élevé comme 
Cambyfe dans la pompe & le faite de la 
Royauté. O Darius! on peut vous reprocher 
avec beaucoup de juftice de n'avoir pas con- 
nu la faute que fit Cyrus, & d'avoir donné 
à votre fils la même éducation que Cyrus 
avoit lai (Té prendre au fien. C'eft pourquoi 
Xercès, pour avoir été nourri & formécom- 
jnc Cambyfe, a eu un fort à-peu-près égal 
Depuis ce tems la Perfe n'a eu prefque au- 
cun Roi vraiment grand , fi ce n'eft de nom. 
Je prétends au refte que ceci n'eft .point un 
effet du hafard, mais de la vie molle & vo 



fi8)'£n donnant a fccpdc, une antre lignification que 
celle de tribut , & le pnnant pour une diftribution «Tar- 
èrent, on pourrofe traduire , & peut-être eft ce k vrai 
Sens : il s'engagea par une loi à payer aux Perfes Perce* 
mue Cyrus arw promis de leur &flrûuer* 
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thin. Le voudriez-vous davantage, s'il étoie 
induftrieux & habile dans quelque art , mais 
injufte? Clinias. Non affurément. UAthin. 
Mais la juftice elle-même ne peut fe trouver 
là oïi n'eft point la tempérance. Clinias. Non. 
UAthin. Et le fage , tel que nous l'avons 
défini, (19) cet homme en qui les fentimens 
d'amour & d'averfion font toujours d'accord 
avec la droite raifon & fournis à fes maxi- 
mes, eft-il tel fans la tempérance? Clinias. 
Nullement. 

L'Athén. Il eft encore bon que nous exa- 
minions une chofe , pour juger fûrement fi 
ce qu'on eftime d'ordinaire dans la Société 
civile, eft eftimable ou non. Clinias. Quelle 
chofe ? UAthin. La tempérance confidérée 
toute feule dans une ame, & dénuée de tou- 
te autre vertu , eft-elle ou non de quelque 
prix ? Clinias. Je ne fçais que vous dire. 
UAthin. Vous avez répondu comme il faut : 
fi vous aviez dit oui ou non , je crois que 
vous auriez mal répondu. Clinias. J'ai donc 
bien fait. UAthin. Oui. Cet acceflbire con- 
fidéré feul ne mérite pas qu'on en parle: 

C'9) Je lis 4), au lieu de $ts, qui cil évidemment use 

faute. * 
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tout ce qu'on peut faire, eft de n'en dire ni 
bien ni mal. (20) CUtiias. Ceft la tempéran- 
ce fans doute que vous défignez par ce nora 
d'acceflbire ? VAxhén. Elle-même: & entre 
les autres bonnes qualités, celles qui jointe* 
à cet acceflbire nous procurent les plus 
grands avantages, font aufli les plus dignes 
de nôtre eftime ; celles qui nous en procu- 
rent de moindres, méritent aufli une moin- 
dre eftime; & ainfi de fuite, en proportion- 
nant toujours le degré d'eftime au degré d'u- 
tilité (21) Clinias. La chofe eft comme vous 
dites. L'Athin. Mais n'eft-ce point au Lé- 
giflateur qu'il appartient de marquer à cha- 

(20) rairerxanché du texte ces mots rquè xxt ârtfUk», 
qui ne font aucun Cens rai fonnible, fcns kfque's la phra- 
f* eft claire , & qui apparemment ont été ajoutés par 
quelqu'un qui a cru qu'ils étoient l'explication i'c x^âiS*- 
pa, quoique ce mot fe rapporte à r«$porévy, comme 
Platou l'explique enfuite lui-même. 

CaO Parla tempérance Platon entend ici cette venu 
qui nous fait tenir le jufte milieu clans toutes les autres 
vertu*. Car, comme dtt Horace, vîrtus efl médium >7- 
ùorum y & utrlnquc reJuBum* Ainfi les autres vertus ne 
font de quelque prix , qu'autant que la tempérance ca 
marque les vrayes bornes. Infani Captent nomen ferat % 
étquui miqui % ultra quant fatis efl virtutcm fi petet ipfcm % 
dit encore Horace: & la tempérance toute feule n'eft 
digne d'aucune eftime ; ou plutôt on ne peut la con fui ti- 
rer feule que par une fuppoiition chimérique , de môme 
qu'on ne peut confidérer un milieu fans rapport à des 
extrêmes. Platon a donc eu raifou de la nommer l'ac- 
ceflbire & l'appendice des autres vertus* 
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que chofe fon véritable prix 7 Clinias. Sam 
doute. UAthin. Voulez -vous que nous lin 
laiflîons le foin. de régler tout en ce genre 
jufqu'au moindre détail ; & que pour ce qui 
nous regarde, puifque nous avons envie de 
nous inflruire dans la fcience des loix, nous 
eflayions de marquer par une divifion géné- 
rale les chofes qui doivent tenir le premier, 
le fécond & le troifieme rang? Clinias. J'y 
confens. 

L'Athén. Je dis donc que fi Ton travaille 
à maintenir un Etat, & à le rendre heureux 
par tous les moyens qui font au pouvoir de 
l'homme, il eft indifpenfable d'y faire une 
jufte diftribution de Peftime & du mépris. 
(22) Or cette diftribution fera jufte , fi on 
met à la première place & à la plus honora- 
ble, les bonnes qualités de l'ame, lorfqu'el- 
les font accompagnées de la tempérance : à 
la féconde , les avantages du corps ; à la troi- 
fieme, les biens de fortune. Tout Légiflateur, 
tout gouvernement qui renverfera cet or- 
dre, en mettant au premier rang les richef- 

(22) Te joins ètfûç, que les Editions mettent dans ta 
bouche de Clinias . comme nue approbation de ce que 
dit 1* Athénien , à itatféfittv; il me paiott que le feos & 
la Juliette de la pbrai'e le demandent. 
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défenfe , ils ne trouvent en eux ni concert, 
ni ardeur à affronter les périls. Quoiqu'ils 
mettent fur pied des millions de Soldats, 
ces armées innombrables ne leur font d'au- 
cun fecours pour la guerre. Réduits à pren- 
dre des Etrangers à leur folde, comme s'ils 
manquoient de fujets , ils mettent dans ces 
mercenaires tout l'efpoir de leur falut. Ou- 
tre cela ils font contraints de mettre au jour 
leur ignorance profonde , lorfqu'ils difent 
par leur conduite que ce qui paffe pour pré- 
cieux & eftimable chez les hommes , n'eft 
rien au prix de l'or & de l'argent. Mcgillc. 
Tout cela eft vrai. UAthén. Nous avons 
fuffifamment montré que le défordre des af- 
faires des Perfes vient de ce que Fefclavage 
dans les peuples , & le defpotifme dans le 
Souverain , y font portés à l'excès. Nous 
n'en dirons pas davantage. Mégille. A la 
bonne heure. 

L'Athén. Je paffe à la République d'A- 
thènes , au fujet de laquelle j'ai à prouver 
qu'une liberté abfoiue & indépendante de 
toute autorité, eft infiniment moins avanta- 
geufe qu'une liberté modérée. En effet, au 
tems oii les Perfes vinrent fondre fur les 
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aombreufes , envoyé par Darius , qui lui 
avoit donné un ordre exprès de prendre tous 
les Athéniens & les Erétriens , & de les lui 
amener captifs ; ajoutant qu'il répondroit 
fur fa tête de l'exécution; Datis ayant à fa 
fuite tant de milliers d'hommes ,- ne tarda 
pas à fe rendre maître de tous les Erétriens: 
il eut foia de faire répandre dans nôtre ville 
l'effrayante nouvelle, qu'aucun Erétrien ne 
lui avoit échappé , que fes foldats s'étant 
donné la main l'un à l'autre y avoient enve- 
loppé tous les habi tans comme dans un filet. 
Cette nouvelle, vraye ou fauffe, quel qu'en 
fût l'auteur, glaça d'effroi tous les Grecs, 
& les Athéniens en particulier. Ils envoyè- 
rent de toutes parts demander du fecours, 
que tous leur refuferent , à la réferve des 
Lacédémoniens : encore ceux - ci occupés 
d'une guerre qu'ils avoient à foutenir alors 
contre les Meffénièns , & arrêtés par d'au- 
tres obftacles qu'ils alléguèrent, & que nous 
ne connoiflbns pas , arriverent-ils le lende- 
main- de la bataille de Marathon. 

Oj* apprit enfuite que le Roi de Perfe fai- 
foit de grands préparatifs, & qu'il étoit plus 
animé que jamais contre les Grecs. Mais à 
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quelque cems de-la arriva la nouvelle de la 
mort de Darius, qui laiiToit l'Empire à fon 
fils, jeune, ardent, & déterminé à pourfui- 
vre les deffeîns de fon père. Les Athéniens 
perfuadés que tout cet appareil les regar- 
doit perfonnellement à caufe de ce qui s'é- 
toitpaffc à Marathon, lorfqu'ils apprirent 
après cela que ce Prince avoit fait percer 
le mont Athos, qu'il avoit joint les deux ri- 
vages de l'Hellefpont, & que le nombre de 
les vaiffeaux étoit prodigieux, crurent qu'il 
ne* leur reftoit plus aucune efpérance de fa- 
lut, ni du côté de la terre, ni du côté de la 
mer. Du câté de la terre , ils ne comptoienc 
fur le fecours d'aucun peuple de la Grèce; 
& fe rappellant qu'au tems de la première 
invafion des Perfes & du ravage d'Erétrie, 
perfonne n'étoit venu fe joindre à eux, ni 
partager leurs dangers , ils craignoïent avec 
raifon qu'il ne leur arrivât encore la même 
chofc. Du côté de la mer, attaqués par une 
flotte de mille vaiffeaux, & même davanta- 
ge, Us ne voyoient abfolument aucun moyen 
de fe fauver. Une feule efpérance leur ref- 
toit, bien foiblc ti bien incertaine à la vé- 
rité ; c'eft que jettant les yeux fur les eve» 
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nemens précédens, ils voy oient que contre 
toute attente ils avoient remporté la victoi- 
re. Portés fur cette frêle efpérance , ils 
comprirent que toute leur reflburce étoit 
dans eux-mêmes & dans les Dieux. Tout 
confpiroit donc à refferrer Funion entre les 
citoyens, & la crainte du danger préfent, 
&* la crainte des loix gravée dès auparavant 
dans leur ame, & qui étoit le fruit de leur 
fidélité à les obferver. Si cette crainte donc 
nous avons fouvent parlé plus haut , fous le 
nomdepudégr, la feule, difions-nous, qui 
doive arrêter & captiver les âmes vertueu- 
fes, & qui rende libres & intrépides ceux 
qui en fiiivent les impreffions: fi cette crain- 
te n'avoit agi pour lors fur le cœur des A- 
théniens , jamais ils ne fe feroient réunis 
pour voler , comme ils firent , à la défenfe 
de leurs temples , des tombeaux de leurs 
ancêtres, de leur patrie, de leurs parens& 
de leurs amis: ils fe feroient difperfés, & 
auroient cherché leur fureté dans une hon- 
teufe fuite. Mégille. Etranger , toutes ces 
réflexions font vrayes, dignes de vous & de 
vôtre patrie. 
-L'Athjén. J'en conviens , Mégille : car 
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c'eft à vous fur-tout que je dois a^rcffer ce 
récit , à vous qui partagez h gloire des bel- 
les actions de nos pères, par l'avance q.x 
vôtre famille contracte avec eux. Exaori- 
nez, vous & Clinias, G ce que je dis ici a 
quelque rapport à la légiflatioo : ce o'eft pas 
firaplement pour parler, que je parie, tnoâ 
pour prouver ce que j'ai avancé : fi^ez-ex 
Comme il nous eft arrivé en queiçje forte 
le même malheur qu'aux Perfes, Si. quecocs 
avons porté auffi loin l'excès de h liberté, 
qu'eux l'excès du defporifme, ce n'eft pas 
fans deffein que j'ai rapporté ce que vous 
venez d'entendre , &. je ne pouvois mieux 
vous préparer à ce qui me refle à dire. Me- 
gtflr. Vous avez bien fait. Tachez de nous 
déveloper encore plus clairement vôtre pen- 
fce. L'Athén. ]'y ferai tous mes efforts. 

Sous l'ancien gouvernement le peuple 
chez nous n'étoit maître de rien , mais il 
étoit , pour ainfi dire, efcjave volontaire des 
Ioix. Mjfgilte. De quelles loix ? L'Athén. 
Premièrement de celles qui concernoient la 
Mufique d'alors: nous remonterons jufques- 
Ik, pour mieux expliquer l'origine &. le pro- 
grès de la licence qui règne aujourd'hui. E' 
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ce tems-là nôtre Mufique étoit divifée en 
plufieurs efpeces & figures particulières. 
Les prières adreflées aux Dieux faifoient la 
première efpece de chant, à qui on donnait 
le nom d'hymne, La féconde qui étoit d'un 
cara&ere tout oppofé, s'appelloit Thrines 
ou lamentations. - Les Pions ou chants à 
l'honneur d'Apollon, étoient la troifieme; 
& le Dithyrambe , confacré à célébrer .la 
naiffance de Bacchus , étoit , je penfe , la 
quatrième. Toute efpece de chant s'appel- 
loit du nom de loi ^ on y ajoutait le ter- 
me de Muficale, pour la diftinguer des au- 
tres loix. Ces efpeces , & quelques autres 
fcmblables une fois réglées, il n'étoit per- 
mis à perfonne d'en changer la deftination, 
en les tranfportant à une autre efpece de 
mélodie. Les fifflets, les bruits confus de 
la multitude , les battemens de mains & les 
applaudiffemens n'étoient point alors , com- 
me aujourd'hui, la régie qui décidoit fi cet 
ordre étoit bien obfervé ; ni qui puniffoit 
quiconque s'en écartoit : mais des hommes 
confommés dans la connoiffance de la Mufi- 
que, qui écoutoient en filence jufqu'à la fin, 
& qui, la baguette à la main, contenoient 

dans 
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dans la bienfëance & la modeftie , les eo- 
fans, leurs gouverneurs, & tour le peuple. 
Les citoyens fe laiflbietit ainfi gouverner 
piifiblement, & n'ofoient porter leur juge- 
meiït par une acclamation tumultaeufe. 

Les PoHtes furent les premiers, qui, avec 
le lems , întroduîfirent dans le chant le dé- 
tordre & la confufion. Ce n'eu pas qu'il» 
manquaient de génie; mais cotmoîiïant nul 
la nature & les vrayes régies de la Mulique, 
ils s'abandonnèrent à un enthoufiafrae infen- 
fc, & fe laiflerent emporter trop loin par 
le fentiment du plailîr. Ils confondirent en- 
femble les hymnes & les lamentation*, les 
Féons & les Dithyrambes ; ils contrefirent 
fur le luth le fon de la fiûte, & mettant tout 
pêle-mêle , ils en vinrent par un excès «Tîgort- 
nnce jufqu'à fe faire une faufle i-Jév de la 
Mufique , jufqu'à s'imaginer qu'elle n'avofr 
aucune beauté intrinfèque, & que leptaiâr 
qu'elle caufojt au premier venu, fait qu% 
fût homme de bien ou non, était la régie 
la plus fûre pour en bien juger. Oxnae if* 
compofoient leurs pièces d'ap 
pes, fie qu'ils parloient fur c ■ - ,-. ; -.~. 
mément a leurs préjugé»; natifon j)»e" 

Tome h l 
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gagèrent la multitude à commettre de fem- 
blables attentats contre la Mufique ; & bien- 
tôt elle porta la témérité jufqu'à fe croire 
en état de prononcer. D'oîi il eft arrivé que 
. les théâtres , muets jufqu'alors , ont élevé 
la voix, comme s'ils s'entendoient en beau* 
tés muficales ; & que le gouvernement d'A- 
thènes, d'Ariftocratique qu'il étoit, eft de- 
venu pour fon malheur Théâtrocratique, fi 
je puis ainfi parler. Le mal en effet ne feroit 
pas fi grand, fi la Démocratie étoit renfer* 
mée dans les perfonnes de condition libre & 
bien élevées ; mais le défordre ayant pafle 
de la Mufique à tout le relie , & chacun fe 
croyant capable de juger de tout > cela a 
produit un efprit général d'indépendance; 
la bonne opinion d'eux-mêmes les a affran* 
chis de toute crainte , & la fécurité a en* 
gendre l'impudence : car l'impudence n'eft 
autre chofe qu'une confiance téméraire qui 
bous met au-deffus de la crainte des juge- 
jnens de ceux qui valent mieux que nous y 
éc qui a fa fource dans une liberté audacieu* 
fe & effrontée. Mégille. Ce que vous dites 
«ft très-vrai. 
• , L'Athéw. A la fuite de cette efpece d'in* 
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dépendance , vient celle qui fe fouftrait à 
l'autorité des Magiftrats: de-là on paffe au 
mépris de la pui (Tance paternelle ; on n'a 
plus pour la vieilleffe & pour fes avis la 
ibumiffion requife. A mefure qu'on appro- 
che du terme de l'extrême liberté, on cher- 
che à fecouer le joug des loix ; & lorfqu'on 
-eft enfin arrivé à ce terme, on ne refpette 
ni fes promeffes ni fes fermens ; on ne con- 
aoît plus de Dieux ; on imite & on renou- 
velle l'audace des anciens Titans. Enfin après 
qu'on en eft venu à ces excès , la vie n'eft 
plus qu'un enchaînement & un tifla de maux. 
Mais à quoi tend tout ceci ? Il me fem- 
ble nécefTaire de tenir de tems en tems ce 
difcours en haleine, de peur que femblable 
à un cheval qui n'a point de bouche , il ne 
nous emporte bien loin de nôtre fujet, & 
ne nous expofe à des chûtes ridicules. (24) 
C'eft pourquoi demandons-nous à nous-mê- 
mes par intervalles ; à quel propos venons- 
nous de dire telle & telle chofe? Mégille. 

C24) H y a dans le grec une expreffion proverbiale, 
à*6 tivoç fora wtffiîv, que je n'ai pas rendue. LeScho- 
Halte d'Ariftophane furies Nuées» remarque que ce pro- 
verbe fe dit de ceux qui font tout de travers, & qui loin 
de pouvoir fe tenir a cheval ,'ne peuvent pas môme Jb 
tenir fur un ane. 

la 
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Vous avez raîfon. UAthén. Voici donc quel 
cft le but de cette difcuflion. Mégille. Quel 
but? UAthin. Nous avons dit que le Lé- 
^iflateur devoit fe propofer trois chofes 
dans Tinditution de fes loix, fçavoir, que 
la liberté , la concorde & la fageffe régnaf- 
fent dans l'Etat qu'il entreprend de policer. 
N'eft-il pas vrai ? Mégille. Oui. UAthin. 
Pour le prouver , nous avons choifi deux 
gouvernemens , Tun le plus defpocique , l'au* 
tre le plus libre qu'il foit poffible de trou- 
ver : & les ayant pris l'un & l'autre dans un 
ikat de jufte médiocrité, d'autorité pour le 
premier , & de liberté pour le fécond, nous 
avons vu que , tandis que les chofes ont 
fubfîfté fur ce pied, tout y a réuffi admira- 
blement : qu'au contraire depuis qu'on y a 
porté d'un côté l'efclavage , & de l'autre 
l'indépendance , auffi loin qu'ils peuvent al- 
ler, il n'en eft arrivé rien de bon ni à l'un 
ni à l'autre. Mégille. Rien n'eft plus vrai. 

L'Athén. Ceft encore dans la même vue 
que nous avons jette les yeux fur l'établifle- 
ment formé par l'armée Dorienne , fur la 
ville de Dardanie placée au pied du mont 
Ida, & fur d'autres bâties auprès dç la mer, 
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& que nous foraines remontés jufqu'à ce pe- 
tit nombre d'hommes échappés au déluge. 
En un mot, tout ce que nous avons dit au- 
paravant au fujet de la Mufique & de Tufa- 
ge des banquets , & encore tout ce qui a 
précédé, tend à la même fin. Notre unique 
objet dans cet entretien a été de voir quelle 
eft pour un Etat la meilleure forme de gou- 
vernement, & pour chaque particulier la 
meilleure régie de vie qu'il ait à fuivre. 
Pourriez-vous Fun.fc l'autre me prouver par 
quelque endroit , que cet entretien ne nous 
a pas été tout-à-fait inutile? Clinias. Etran- 
ger , il me paroît que je puis vous en don- 
ner une preuve ; & je regarde comme un 
bonheur que nôtre converfation foit tombée 
fur cette matière. Je fuis aujourd'hui dans 
le cas d'en faire ufage , & c'eft fort à pro- 
pos que je vous ai rencontrés, vous & Mé- 
giile. Je ne vous cacherai point la fituation 
ob je me trouve , & j'accepte au contraire 
comme un bon augure Poccafion qui fe pré- 
fente de vous en faire part. La plus grande 
partie de la nation Crétoife a deflein de 
fonder une colonie ; les Gnoffiens font char- 
gés de la conduite de cette entreprife, & la 

13 
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ville de Gnofle a jette les yeux fur moi & 
fur neuf autres. Nous avons commiffion de 
choifir parmi nos loix & parmi celles des 
Etrangers celles qui nous plairont davanta- 
ge, farts nous mettre en peine fi elles font 
étrangères ou non, pourvu que nous les ju- 
gions meilleures que les nôtres. Aidez-moi 
donc à faire le choix de celles qui viennent 
d'être propofées ; & bâtiïïbns une Cité par 
manière de converfation , comme fi nous en 
jettions les premiers fondemens. Par là nous 
parviendrons également à la découverte de 
ce que nous cherchons , & ce plan pourra 
me fervir pour la Cité qu'on m'a chargé de: 
fonder. VAîhin. Cette propofition n'èft rien 
moins pour moi qu'une déclaration de guer- 
re , mon cher Clinias ; & fi Mégille ne s'y 
oppofe point de fon côté , foyez perfuadé 
que du mien je vous féconderai de tout mon 
pouvoir. Clinias. Je vous en fçais gré. Mé- 
gille. Vous pouvez aufli compter fur moi» 
Oiniàs. Je vous remercie l'un & l'autre. 
Effayons donc de bâtir nôtre Cité de paro- 
les, avant que d'en venir à l'exécution* 
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LIVRE QUATRIEME. 

L/Athén. Dites-moi, Je vous prie; quel- 
le idée faut-il que nous concevions de nôtre 
Cité future ? Ne croyez pas que je vous de- 
mande ici quel eft le nom qu'elle porte à 
préfent , ni celui qu'on pourra lui donner 
dans la fuite : elle le tirera fans doute ou de 
fa fondation, ou de quelque lieu, de quel- 
que fleuve , de quelque fontaine , ou enfin 
de quelque divinité adorée dans le pays. 
Ce que je veux fçavoir , & le fens de la 
question que je vous fais, eft fi elle fera voi- 
ie de la mer , ou fituéfe bien avant dans les 
terres. Clinias. Etranger, la cité dont nous 
parlons doit être éloignée de la mer d'envi- 
ron quatre-vingts ftades. VAthén. Y a-t-il 
quelque port dans le voifinage, ou la côte 
eft-elle abfolument impraticable ? Clinias. 
La côte eft par-tout d'un abord très-commo- 
de & très-facile. L'Athén. Dieux î que me 
dites-vous-là ? Et fon territoire produit-il 
tout ce qui eft néceffaire à la vie , ou man- 
que-t-il de quelque chofe ? Clinias. fl ne 

u 
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manque de prefque rien. VAihin. Aura-t- 
elle quelque autre ville fituée affez près ^el- 
le? Clinias. Non, & c'eft pour cette raifon 
qu'on y envoyé une colonie. Les habitans 
de cette contrée ont été jadis tranfplantés ; 
ce qui l'a rendue déferte depuis un teins in- 
fini. VAthén. Quelle eft la difpofition du 
pays par rapport aux plaines , aux monta- 
gnes % aux forêts ? Clinias. La même abfo- 
lument que dans le refte de la Crète. VA- 
thin. C'eft-à-dire qu'il y a beaucoup plus de 
montagnes que de plaines. Clinias. Oui. 

L'Athén. Cela étant, il n'eft pas tout-à- 
fait impoffible que fes habitans foient ver- 
tueux. Car fi ce devoit être une ville mari- 
time, qui eût de bons ports, & dont le fol 
pe produisît qu'une petite partie des chofes 
néceflaires à la vie, il ne lui faudrait pas 
moins qu'un génie puiflant qui veillât à fa 
confervation , & que des légiflateurs vrai- 
ment divins, pour empêcher que, dans une 
telle pofition , elle ne donnât entrée chez 
elle à toutes fortes de mœurs, bigarrées & 
vicieufes. Ce qui me confole , c'eft qu'elle 
eft éloignée de la mer de quatre-vingts fta- 
des : elle en eft encore trop proche de beau- 
coup, 
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coup de denrées , & une grande quantité de 
chacune: ce qui expoferoit nôtre ville à us 
autre inconvénient , parce que fi elle étoit 
dans le cas de faire une exportation cfonfik 
dérable de l'excédent de fes denrées , elle 
verroit abonder chez elle l'or & l'argent. 
Or nous avons dit plus haut* s'il vous en 
fouvient , que de toutes les maladies d'ur> 
Etat, fi on les compare une à une, l'opu- 
lence eft peut-être la plus incompatible avec 
la générofité & la droiture. Cliniaf. Nous 
nous en fouvenons , & nous approuvons éga- 
lement ce que vous difiez alors , & ce que 
vous dites à préfent. (2) 

. (A Quel Légiflatenr que Platon ! il prend le contre- 
pied des autre* ; ce qu'ils recherchent, il l'évite. A-t-il 
raifon ? Oui , s'il a raifon de vouloir avant tout que fa> 
République (bit vertueufe , & fi elle ne peut l'être , étant 
commerçante & opulente. Or c'eft ce que la gradation 
fuivante démontre invinciblement. Le commerce produit 
les rie nèfles ; les richefles enfantent le luxe & tous les 
arts voluptueux; la dépravation des mœurs eft une faite 
néceflaire du luxe. Après cela , quand un Etat ne de- 
viendrait point la proye de quelque Etat voifin, il tom- 
berait de lui-même ppr lambeaux comme un cadavre. Si 
cela eit, que deviennent les Apologies qu'on a faites en 
ce iîccle du Commerce & du Luxe? Platon a pour lui la 
raifon , l'expérience confiante , & tout ce qu'il y a d*£* 
crivains fenfés 9 anciens & modernes. Je ne citerai que 
JuvenaK 

'Nunc patimur longapads mala ; fayior amis é 
Luxurta incubuit , yiclumqut ulcifcitur arbem* 
Nullum crimen abeft facinusqve Ebidinis* tx quù 
Pauptrtas Romana pérît: bine fluxit ad $qs 
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' L'Athén. Dites -moi encore: ce pays 
fournit -il beaucoup de bois propre à la 
èonftru&ion des vaifleaux ? Clinias. Le fa- 
pin & les autres arbres de cette nature n'y 
font pas beaux ; le cyprès y eft rare ; on y 
Voit auffi peu de pins & de planes, dont on 
fefl communément obligé de fe fervir pour 
Tintérieur des vaifleaux. VAthin. Tant 
mieux : ce n'eft pas un mal pour cette con- 
trée que tout cela n'y vienne pas bien. Cli- 
mat. Pourquoi donc ? VAthin. Il eft avan* 
tageux à un Etat de n'avoir point la facilité 
d'imiter fes ennemis en ce qu'ils ont de 
mauvais. Clinias. A quoi ceci a-t-il rapport 
de tout ce que nous avons dit jufqu'ici? 
L'Athén. Mon cher Clinias , fuivez de près 
mes difcours , ayant toujours les yeux fur 
ce qui a été dit au commencement touchant 
lès loix de Crète, qu'elles étoient dirigées 
vers un feul & unique but. Vous prétendiez 
Fun & l'autre que ce but étoit la guerre. 
Je vous ai répondu que je ne pou vois qu'ap- 

Et Sybaris colles; Une & Rhodos fi? Miletos* 

Atque coronaîum & petulans , tnadidumque TarentUïfK 

Prima peregr'tnos obfcana peeunla mores 

Intutit , & tnrpi fre^erunt facula luxa 

J)lyitia mptles. Sat. 6. 

16 
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prouver ces loix, en ce qu'elles avôient II 
vertu pour objet ; mais que j'y trouvois à 
redire qu'au lieu d'embrafTer toutes les par- 
ties de la vertu, elles ne s'attachaiïent qu'à 
une feule. Suivez-moi donc tous deux dans 
le plan de loix que je vous trace : obfervez 
bien s'il m'échappe quelque règlement qui 
ne tende point à la vertu, ou qui ne l'envi- 
fage que partiellement. Je fuis en effet dans 
laperfuaûon qu'une loi n'eft bonne, qu'au- 
tant que , comme un bon archer, elle vife 
toujours au point, duquel feul dépendent 
effentiellement les vrais biens, les biens qui 
ne changent jamais , & qu'elle néglige les 
richefles & les autres avantages de cette na- 
ture, s'ils font féparés de la vsrtu. 

Quant à ce que je difois qu'on imite les 
ennemis en ce qu'ils ont de mauvais ; j'en- 
tends par-là ce qui arrive d'ordinaire à un 
Peuple voifin de la mer , & expofé par-là 
aux infultes de fes ennemis* Minos, par ex- 
emple, (n'allez pas croire que ce foit par 
efprit de rancune que je rapporte ce trait : ) 
Minos fe fervit autrefois des grandes for- 
ces qu'il avoit fur mer, pour obliger les ha- 
fcitans de l'Attique à lui payer un tribut très» 
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onéreux. Les Athéniens n'avoient poim 
alors de vaifleaux de guerre , comme ils ei 
ont aujourd'hui ; & le pays ne leur fournif 
iant point de bois de conftruftion , il ne 
leur étoit point aifé d'équiper une flotte 
Ils ne furent donc pas en état de repouflb 
leurs ennemis , en devenant tout-à-cou] 
hommes de mer à leur exemple. Mais i 
leur eût été avantageux de perdre encon 
un grand nombre de fois fept garçons ,avan 
que d'acquérir quelque expérience dans le 
combats de mer , comme ils en avoient dan 
ceux de terre & de pied ferme ; (3). di 
s'accoutumer à faire des defeentes & des In 
hurlions fréquentes dans le pays ennemi 3 i ! 
à regagner enfuite promptement leurs vai 
féaux ; (4) de fe perfuader qu'il n'y a poil 
de honte à n'ofer foutenir le choc de Te: 
nemi , à éviter la mort , à avoir toujours • 
vains prétextes tout prêts pour fe juftifi 



Cs) Je Hs \uttuw, & non pas vufam. Cette le 
me parotc la feule vraye : Platon oppole les troupes 
terre qui fe battent de pied ferme » a celles de mer 
n'ont pas plus de fiabilité que les vaifleaux qui les ] 
tent. 

(4) Je place la virgule après lfioiu*ût> & non a 
«le rfe voffe , parce qu'il eft évident que f/ç t*ç v*0 
peut écre le cas d'faaryttli'rftf • 



Il 
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d'avoir perdu leurs armes , & d'avoir pris h 
fuite dans une circonftance qui n'a, dit-on, 
rien de déshonorant. Car ces fortes de dif- 
cours ne font que trop ordinaires aux gêna 
de mer, & loin qu'on doive les approuver, 
ils méritent toute forte de blâme - % parce 
qu'il ne faut point que les citoyens , fur- 
tout la claffe la plus diftirtguée, fe forment 
à des pratiques tout-à-fait pernicieufes. 

Que cette pratique n'ait effectivement 
rien d'honnête, c'eft ce qu'on pouvoit ap- 
prendre d'Homère (s) Ulyffe fait chez lui 
des. reproches à Agamemnon fur ce que,, 
dans un moment oîi les Grecs étoient vive- 
ment preffés par les Troyens, il avoit don- 
né ordre de mettre les vaiffeaux en mer. 
Il s'emporte contre lui, & lui dit: Quoi! 
vous voulez qu'au plus fort du combat & de la 
mêlée , on mette en mer les vaiffeaux , afin de 
combler les vœux des Troyens, qui ne font déjà 
que trop affuris de la vittoire, & de nous livrer 
à une perte certaine? Jamais les Grecs ne fou- 
tiendront les efforts de l'ennemi, lorfqrfils ver- 
ront qu'on appareille la flotte ; ils prendront la 
fuite 3 fi? les armes leur tomberont des mains. 

(5) mad.. XIV. T . 
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Vous connoîtrez abrs combien eft funefle rordre 
que vour donnez. Homère étoit donc perfuadé 
aufli qu'il ne falloit pas que des troupes de- 
terre euffent en mer des galères toutes prê- 
tes y oh elles puffent fe retirer , au lieu de 
combattre , & que des lions même qui ea 
uferoient de la forte , s*accoutumeroient à 
fuir devant des cerfs. 

Outre cela, dans tes Etats qui doivent 
leur puiffance & leur fureté aux forces ma- 
ritimes, on ne diftribue point les honneurs, 
à ceux qui les méritent le mieux. Car on y- 
eft redevable de la vi&oire aux Pilotes , aux 
chefs des rameurs , aux rameurs eux-mê- 
mes , tous gens d*une condition & d'une 
profeflîon obfcure , auxquels par cette rai- 
fon on ne peut avec bienféance accorder les 
honneurs de la guerre. Cependant , lors- 
qu'un gouvernement pèche par cet endroit, 
comment peut-on concevoir qu'il foit bien- 
réglé ? Clinias. Cela eft impoffîble. Nous dî- 
fons néanmoins , nous autres Cretois, que 
ce qui fauva la Grèce, fut le combat naval 
qui fe donna entre les Grecs & les Barbares 
auprès de Salamine. L'Athén. Il eft vrai quô 
la plupart des Grecs & des Barbares font de 
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vôtre avis : mais pour Mégille & moi ,- nou* 
difoos que la viâoire remportée à Mara- 
thoîT commença le falut de la Grèce, & que 
celle de Platée le confomma; que ces com- 
bats de terre fervirent à rendre les Grec» 
meilleurs ; & que Ton peut dire des batail- 
les navales , en joignant à celle de Salamine 
l'autre qui fe donna auprès d'Artemife, que 
fi elles procurèrent en partie le falut des 
Grecs , elles ne contribuèrent en rien à les 
rendre meilleurs. Or nous envifageons pré- 
ci fément ici la perfection du gouvernement * 
& nous y rapportons nos réflexions fur la 
nature du lieu oîi nôtre ville doit être fituée , 
& fur les loix que nous lui deftinons : con- 
vaincus que le point le plus important pour 
les citoyens d'un Etat, n'eft point, comme 
la plupart fe l'imaginent , l'exiftence & la 
fimple confervation ; mais de devenir auflî 
vertueux qu'il eft poflible, & de l'être au- 
tant de tems qu'ils exigeront. Nous avons 
déjà , ce me femble , déclaré plus haut nôtre 
penfée là-deflus. Clinias. Cela eft vrai. L'A- 
ihin. Attachons-nous donc à ce point uni- 
que, fi nous voulons marcher toujours par la 
peine voye , qui eft fans contredit la meilleure 
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par rapport à rétabliflement & à la légifla- 
tion des Etats. Clinias. Vous avez raifon. 

L'Athén. Dites-moi préfentement, pour 
aller de fuite , quelle fera la peuplade de 
vôtre nouvelle ville. Sera-t-elle compofée 
de tous les Cretois qui voudront donner leur 
nom >au cas que le nombre des habitans foit 
devenu trop grand dans chaque ville, pour 
que fon territoire puifTe les nourrir? Appa- 
remment que vous n'admettrez pas fans ex* 
çeption tous les Grecs qui fe présenteront : 
quoique je voye parmi vous des citoyens 
originaires d'Argos, d'Egine, & de plufieurs 
autres endroits de la Grèce. D'où tirerez- 
vous, je vous prie, vôtre nouvelle colonie? 
CUnias. Je penfe qu'on 1& tirera de toute, la 
Crète ; à. l'égard des autres Grecs v il me pa- 
roît qu'on recevra par préférence ceux qui 
viendront du Péloponnèfe. Il eft vrai-, au 
relie ,. comme vous venez de le dire , que 
nous avons parmi nous des gens d'Argos: 
fie les habitans de Gortyne venus d'une ville 
du Péloponnèfe qui porte le. -même nom* 
font les plus renommés d'entre les Cretois.. 

L'Athén. Les chofes étant ainG, nous na 
trouverons pas dans rétabliflement projette 
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les mêmes facilités , que fi la tranfpianta* 
tion des Colons fe fût faite à la manière des 
effains; je veux dire, s'ils étoient tous forti* 
de la mdme ville , & que les limites trop ref* 
ferrées de leur terre natale, ou d'autres in- 
convéniens femblables les euffent obligé» 
de fe féparer du refte des citoyens , fans cef- 
fer pour cela d'être amis- La fédition pro* 
duit auflî quelquefois le même effet, & une 
partie des citoyens fe voit réduite à aller 
s'établir ailleurs. Quelquefois auflî tous le» 
habitans d'une ville accablés dans une girer* 
re par des forces fupérieures , ont pris le 
parti de s'exiler de leur patrie, Dans tous 
ces cas, il eft en partie plus aifë, en partie 
plus difficile de fonder une colonie, & de 
lui donner des loix. D'un côté,: comme ife 
parlent tous la même langue, qu'ils ont vé- 
cu fous les mêmes loix, qu'ils s'accordent 
touchant le culte des Dieux & d'autres ob- 
jets de cette nature ; tout cela forme entre 
eux une efpece d'union & d'intelligence* 
D'un autre côtd, ils ont peine à fe foumet- 
tre à d'autres loix & à un gouvernement 
différent de celui de leur patrie. Le fonda- 
teur & le Législateur d'une colonie éproit- 
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vent auflî beaucoup d'obftacle & de réfif- 

• 

tance de la part de ceux qui y par la mau- 
vaise conftitution de leur gouvernement, 
ayant été les vidtimes d'une fédition > cher- 
chent à s'engager de nouveau par habitude 
fous les mêmes loix, qui ont été la caufe de 
leur malheur. Par la raifon contraire , une 
multitude confufe, raffemblée de diverfes- 
contrées, fera plus difpofée à recevoir de 
nouvelles loix : mais lorfqu'il s'agira de les 
réunir tous dans les mêmes vues, & de diri- 
ger tous leurs efforts, comme ceux d'un at- 
telage y vers le même but* ce ne fera pas 
une chofe facile , ni L'ouvrage d'un jour.. 
En général , rien ne demande plus de talens 
que la légiflation & la fondation d'un Etat. 
Ctinias. Je le crois fans peine. Je vous prie 
cependant de m'expliquer plus clairement 
ce qui vous fait parler de la forte- 

L'Athén. Mon cher Clinias, je me vois 
dans le cas de mêler des chofes défavanta- 
geufes dans ce que je dis à l'éloge du Lé- 
giflateur , & dans l'examen que je fais de 
fes qualités. Toutefois fi je n'en dis riet* 
qui ne foit à propos , je ne dois point appré- 
hender de. reproche*. Après-tout pourquoi 
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nfinquiéter à ce fujet ? C'eft le fort de pre£ 
que coûtes les chofes d'ici-bas. CUnias. Qui 
vous fait tenir ce langage? L'Athin. J'étois 
fur le point de dire , qu'à parler propre- 
ment , ce n'eft point aux hommes , mais à la 
combinaifon de» eif confiances & des divers 
événemens de la vie , que les loix doivent 
leur nai (Tance. Tantôt la violence de la 
guerre renverfe les Etats, & introduit des 
changement dans leur conftitution ; tantôt 
l'extrême pauvreté produit le même effet. 
Souvent auffi les maladies obligent à faire 
bien des innovations, comme lorfqu*îl fur- 
vient des peftes, ou que les faifons fe dé- 
rangent pendant plufieurs années. En jet- 
tant les yeux fur tous les accidens fembla- 
bles , on fe fent pouffé à dire , comme je 
viens de faire , qu'aucune loi nteft l'ouvrage 
d'aucun mortel 3 & que prefque toutes les 
affaires humaines font entre les mains de la 
fortune. Il me paraît qu'on peut dire auffi 
la même chofe avec raifon, de la Naviga* 
tion, du Pilotage, de la Médecine,. de l'art 
de la guerre. Cependant à l'égard de ces 
mêmes arts on peut dire également & avec 
autant de raifon ce qui fuit. Climat. Quoi ? 
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UAthén. Que Dieu eft le maître de tout, 

& qu'avec lui la fortune & Poccafion gou- 
vernent toutes les affaires humaines. 11 eft 
plus raifonnable néanmoins de prendre ua 
troiPieme parti , en difant qu'il y faut faire 
entrer Fart pour quelque chofe. Je compte 
en effet pour un grand avantage, ldrtf qu'on 
eft accueilli d'une tempête, de pouvoir ap- 
peller à fon fecours la fcience du Pilote. 
Qu'en penfez-vous ? Clinias. Je fuis de vô- 
tre avis. VAilitn. Lajnême chofe n'a-t-elle 
pas lieu dans toutes les autres occurrences? 
& par rapport à la Légiflation, ne faut-il 
pas avouer que , pour l'heureufe conftitu- 
tion d'un Etat, il eft néceflaire qu'au con- 
cours de toutes les autres caufes qui peu- 
vent contribuer à fon bonheur, fe joigne la 
rencontre d'un Légiflateur qui (àififle le 
vrai ? Clinias. Vous avez raifon. 

L'Athén. Quel autre fouhait refte-t-il 
donc à former à celui qui poffede quelqu'un 
des arts dont on vient de parler, finon que 
la fortune lui ménage un affemblage de cir- 
conftances, tel qu'il n'ait befoin que de fon 
induftrie pour réuflir ? Clinias. Point d'au* 
% xç. VAtbin. Si nous engagions tous les au* 
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très que nous avons nommés à nous dire 
quel feroic l'objet de leur fouhait, ils ne fe- 
roient pas en peine de le faire: n'eft-ce pas? 
Clinias^ Non. L'Athén. Le Législateur ne 
fer oit pas plus embarraiTé fans doute. Gh- 
nias. Je ne le penfe pas. VAthèn. Adreffons- 
lui donc la parole: Législateur 9 dites-nous 
quelles conditions vous exigez & dans quel 
état vous voulez qu'on vous remette une 
ville, pour pouvoir vous promettre du refte 
que vous lui donnerez de fages loix ? Que 
faut-il répondre à cela ? N'eft-ce point au 
Législateur lui-même à expliquer fes inten- 
tions ? Clinias. Oui. VAthin. Voici ce qu'il 
nous dira. Donnez-moi une ville gouvernée 
par un Tyran , que ce Tyran foit jeune ; qu'il 
ait de la mémoire , de la pénétration , du 
courage , de l'élévation dans les fentimens : 
& afin que toutes ces qualités puifTent être 
Utiles au deflein que je me propofe , qu'il y 
joigne cette autre qualité qui , comme nous 
l'avons dit plus haut, doit accompagner tou- 
tes les parties de la vertu. Clinias. Il me 
femble, Mégille, que par cette qualité qui 
doit marcher de compagnie avec les autres , 
l'Etranger entend la tempérance. N'eft-ce 
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trela, qu'un Tyran jeune , tempérant, doué 
de pénétration, de mémoire, de courage, 
de grands feritimens , & qui ait du bonheur ? 
L'AthifL Ajoutez que je fafs confifter ce 
bonheur en un feul point, fçavoir, que fous 
fon règne il paroifle quelque grand Légis- 
lateur , & qu'un heureux hafard les réunif» 
fe enfemble. (6) Lorfque cela arrive, Die« 
a fait de fon côté prefque tout ce qu'il peut 
faire , .quand il veut rendre un Etat parfai- 
tement heureux. Le fécond arrangement 
eft, lorfqu'il fe trouve deux chefs tels que 
celui que j'ai dépeint : le troifieraé , lorf- 
qu'il y en a trois : en un mot la difficulté de 
l'entreprife croît avec le nombre de ceux 
qui gouvernent , & au contraire plus ce 
nombre eft petit, plus elle eft facile. CUmar. 
Ainfi vous prétendez que la plus favorable 
poGtion d'un Etat pour pafler à un gouver- 
nement excellent , eft la Tyrannie, lorfque 
le Tyran eft modéré, & fécondé par un lé- 
gislateur habile ; & que jamais paflage ne 

peut 

(6*) Je ne doute point que dans la defeription de ce 
Tyran* Platon n'ait eu en vue, le jeune Denis de Syia- 
ciife, & qu'il n'ait voulu fe déligner lui-même fous k 
nom de ce grand Légtfiateur. 
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un Tyran. Clinias. Non ; & je ne fuis point 
curieux d'un pareil fpe&acle. L'Athén. Vous 
y trouveriez la preuve de ce que je viens 
d'avancer. Clinias. De quoi ? L'Athén. Qu'un 
Tyran qui veut changer les mœurs de tout 
un Etat , n'a befoin ni de beaucoup d'ef- 
forts , ni de beaucoup de tems. Il n'a qu'à 
frayer lui-même la route par laquelle il veut 
que fes fujets marchent, foit qu'il ait def- 
fein de les porter à la vertu, ou de les tour- 
ner au vice ; il fuffit qu'il leur trace dans fa 
conduite celle qu'ils ont à fuivre, qu'il ap- 
prouve, qu'il récompenfe certaines aftions , 
qu'il en condamne d'autres , & qu'il couvre 
d'ignominie ceux qui refuferont de lui 
obéir. Clinias. Nous croyons fans peine que 
les citoyens fe conformeront en peu de tems 
aux volontés d'un hpmme qui a en main des 
moyens fi puiffans & û perfuafifs. (7) UA- 
thén. Mes chers amis , que perfonne ne vous 
perfuade que , quand il s'agit de changer 
les loix d'un Etat, il y ait une autre voye 
plus courte & plus facile, que l'exemple de 

(7) J' a * ôté le noint d'interrogation qui , dans le tex- 
te , fait dire à Clinias le contraire de ce qu'il dit ici. Ce 
qui aura trompé les Editeurs, c'eft qu'ils auront donné à 
viïç le fens de quomodo. 
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ceux qui font revêtus de l'autorité, ni mê- 
me qu'un pareil changement fe faffe ou fe 
puiffe faire d'une autre manière. Ce n'eft 
pas aufli da ce côté-là qu'eft l'impoflibilité, 
ai même la difficulté. Mais ce qui ne peut 
arriver que difficilement , ce qui n'eft arrivé 
que très-rarement dans le long efpace des 
tems, & ce qui, lorfqu'il arrive, eftpour 
un Etat la fource d'une infinité de biens, le 
voici. Clinias. Quoi donc ? VAlhin. C'eft 
lorfque les Dieux infpirent l'amour d'une 
vie réglée par la tempérance & la juftice h 
ceux qui font à la tête des Etats , foit que 
le gouvernement foit monarchique , foit que 
l'autorité foit partagée entre plufieurs à rai- 
fon des richefles ou de la noblcfle : ou lorf- 
que quelqu'un fait revivre en foi le carac- 
tère de Neftpr , qui furpafla , dit-on , le» 
hommes en tempérance & en modération 9 
plus qu'il ne les furpaffoit en l'art de bien 
parler. Ce prodige a paru , à ce qu'on rap- 
porte , au tems du flége de Troye ; mais de 
nos jours on ne voit rien de femblable. Si 
donc il s'eft trouvé , s'il doit fe trouver 
dans la fuite, ou s'il fe trouve aujourd'hui 
iur la terre un homme de ce carattere ; heu^ 

K 2 
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*eufe la vie qu'il mené , heureux encore 
ceux qui fe montrent dociles aux leçons de 
fagefle qui découlent de fes lèvres. En gé* 
néral il eft vrai de dire à regard de quelque 
gouvernement que ce foit, que quand la fa- 
gefle & la modération font jointes dans le 
même homme avec le fouverain pouvoir, 
c'eft de-là que prennent naiffance la bonne 
police & les bonnes loix , & qu'elles ne peu- 
vent avoir une autre origine. Ceci foit dit à 
la manière des oracles, comme une fable: 
& qu'il demeure démontré qu'à certains é* 
gards il eft difficile d'établir une bonne 1& 
gîflation dans un Etat , & qu'à d'autres é- 
gards rien ne feroit plus court ni plus aifé, 
dans la fuppofition que nous venons de fair 
re. Clinias. Comment cela? 

L'Athén. Effayons de faire des loix en 
paroles, & de les appliquer à vôtre ville, 
à-peu-près comme 3es vieillards qui donne- 
roient des leçons à un enfant. Clinias. En- 
trons en matière , & ne différons pas plus 
longtems. L'Athén. Invoquons Dieu pour 
l'heureux fuccès de nôtre Légiflation : qu'il 
daigne écouter nos prières, & qu'il vienne 
plein de bonté & de bienveillance, nous ai- 
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der à perfe&ionner nôtre ville & nos loix. 
Clinias. Je joins mes vœux aux vôtres. UA- 
thin. Quel gouvernement avez-vous deflein 
d'établir dans vôtre ville ? Clinias. Déve- 
loppez-moi davantage le fens de cette de- 
mande. Eft-ce du gouvernement Démocra- 
tique , de P Oligarchique * de PAriftocrati- 
que , ou du Monarchique que vous voulez 
parler ? Car , pour ce qui eft de la Tyran» 
nie , nous ne pouvons croire que vous Payez 
en vue. VAthin. Que celui de vous deux 
qui voudra répondre le premier ,. me dife 
auquel des gouvernemens qu'on vient de 
nommer, reflemble celui de fonpays. Mé- 
gille. N'eft-ce point à moi qui fuis le plus 
âgé de répondre le premier ? Clinias. Oui, 
Mégille. Etranger , lorfque je porte mes re- 
gards fur le gouvernement de Lacédémone, 
je ne fçais quel nom je dois lui donner. Il 
me paroît tenir de la Tyrannie * à raifon du 
pouvoir des Ephores qui eft vraiment tyran- 
nique. Sous un autre afpett, il me femble 
que la Démocratie y a lieu autant qu'en au- 
cune autre ville. Il y auroit auflî de Pabfur- 
dité à lui refufer fe titre d'Ariftocratie. 
Pour la Royauté, elle eft à vie chez noua, 

K 3 
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& Ton convient à Sparte , comme par-tout 
ailleurs, que c'eft le plus ancien des gouver- 
nemens. (8) Ainfi il m'eft impoflible de fa- 
tisfaire fur le champ à vôtre demande, & 
de vous dire précifément quelle eft la conf- 
titution de nôtre ville. Clinias. Je me trou- 
• ve , Mégille , dans le même embarras que 
vous , & je ne puis déterminer au jufte le- 
quel de ces gouvernemens eft celui de Gnof- 
fe. UAthin. Vôtre embarras vient , mes 
chers amis , de ce que le vrai gouvernement 
n'eft connu que chez vous. Ce titre ne con- 
vient nullement à ceux que nous avons nom. 
mes : ils ne font qu'un affemblage de ci- 
toyens, dont une partie eft maîtreffe & l'au- 
tre efclave: & chacun d'eux prend fon nom 
de la partie en qui réfide l'autorité. Mais fi 
c'eft de-là que la conftitution de chaque Etat 
doit tirer fon nom , il étoit plus jufte qu'el- 
le le tirât du Dieu qui eft le vrai maître de 
tous ceux qui font ufage de leur raifon- 
Clinias. Quel eft ce Dieu ? UAthin. Nous 

Cl) Omnes antiqua gentes , dit Cicéron , Regibus quon- 
dam farutrunt. D« Leg. 3. On a vu plus-haut un paffâgc 
d'Anftote qui dit la même chofè. Or le plus ancien des. 
gouvernemens eft néccfiàiremeut le plus conforme à la 
nature* 
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ferons obliges de recourir à la fable, pour 
expliquer comme il faut ce que vous deman- 
dez. Y aurons-nous recours ? qu'en penfez- 
vous? Clinias. Sans doute. 

L'Athén. On raconte que, du tems de 
Saturne, bien des ficelés avant que les gou- 
vernemens dont nous avons parlé fuflent é- 
tablis, il y eut un règne & une adminiftra- 
tion tout-à-fait heureufe, dont le plus par- 
fait gouvernement d'aujourd'hui n'eft qu'u- 
ne imitation. Migille. Nous écouterons avec 
grande attention ce que vous allez nous en 
apprendre. L'Athin. Je le penfe , & c'eft 
pour cela que j'ai amené cette digreflion 
dans nôtre entretien. Migille. Vous avez 
fort bien fait ; & vous ne ferez pas moins 
bien de nous rapporter toute la fuite de cet- 
te fable , autant qu'il convient à nôtre fu- 
jet. VAtliin. Il faut vous obéir. Nous avons 
appris par tradition combien étoit heureu- 
fe la vie des hommes de ce fiecle, 011 la ter- 
re fourniflbit d'elle-même en abondance 
tout ce qui leur étoit néeeflaire. Voici quel- 
le en fut la caufe, à ce qu'on dit. Saturne 
connoiflant qu'aucune nature humaine, com- 
me nous l'avons remarqué ci-deflus , n'était 

K 4 
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capable de gouverner les hommes avec une 
autorité abfolue, fans s'abandonner à la li- 
cence & à l'injuftice, établit dans les villes 
pour chefs & pour Rois , non des hommes, 
mais des Génies % intelligences d'une nature 
plus excellente & plus divine que la nôtre: 
en quoi il fit à nôtre égard ce que nous fai- 
fons nous-mêmes à l'égard des troupeaux» 
foit de moutons, foit d'autres animaux do 
mefldques. En effet nous ne donnons point 
aux bœufs & aux chèvres des animaux de 
leur efpece pour les commander ; mais n<> 
tre efpece qui l'emporte de beaucoup fur la 
leur , prend fur elle ce foin. Ainfi ce Dieu 
plein de bonté pour les hommes , prépofa 
pour nous gouverner des Génies , êtres d'u- 
ne efpece fupérieure à la nôtre. Ceux-ci 
prenant de nous des foins qui leur coûtaient 
peu, & qui étoient très «avantageux pour 
nous, firent régner fur la terre la pafc, la 
pudeur, la liberté, la juflice, & nous pro- 
curèrent des jours heureux , exempts de 
trouble & de difcorde. 

CfiTécit ne fort point de k vérité en ce 
qu'il nous donne à connoître qu'il n'eft 
point de romede aux vices & aux maux dç& 

Etais* 
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Etats, qui n'auront point des Dieux, mais 
des hommes mortels pour les régir ; que nô- 
tre devoir eft é'approcher le plus près qu'il 
fe pourra du gouvernement qui fut en vfc» 
gueur au tems de Saturne , de confier l'air- 
corité à cette partie de nous-mêmes en qui 
l'immortalité réfute, & donnant le nom de 
loix aur ordres émanés de la raifon, d'act» 
miniftrer fous fa direction nos affaires do* 
meftiques & celles de l'Etat : qu'au contrai- 
re dans quelque gouvernement que ce foit , 
Monarchique , Oligarchique, ou Populaire, 
fi ceux qui commandent ont Pâme affervie à 
une foule de defir9 & de partions , qu'ils «'ef- 
forcent en vain de facis faire, parce que leur 
ame demeure toujours vuide , & que le mat 
qui la dévore eft infatiable & fans remède ; 
& fi -foulant aux pieds toutes les loix , ils 
exercent leur domination fur une ville, ou 
fur quelques particuliers ; il eft impoflible , 
comme, nous le difions tout à l'heure , de vi- 
vre heureux fous de tels maîtres; C'eft à 
nous de voir, mon cher Clinias, quel parti 
nous avons à prendre, & fi nous profiterons 
des leçons que nous donne ce récit. Ginias, 
Nous ne pouvons àous en difpenfcr; 

Kj 
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L'Athén. Avez-vous fait réflexion à ce 
.que quelques-uns prétendent , qu'il y a autant 
d'efpeces différentes de loix , que de gou* 
vernemens ? Nous venons de faire rémuné- 
ration de ces. gouvernemens fuivant les idées 
vulgaires. Et ne croyez pas que la queftkm 
que je propofe ici foit de petite conféquen- 
ce; elle eft au contraire très-importante; & 
elle nous ramené de nouveau à la grande 
queftion touchant la nature du jufte & de 
l'injufte. Les loix , difent-ils , ne doivent 
avoir pour objet ni la guerre , ni la vertu 
prife en fon entier , mais l'avantage & l'in- 
térêt du gouvernement établi ♦ quel qu'il 
foit, afin de pourvoir au maintien & à la con~ 
fervation de fon autorité. Telle eft, félon 
eux , la véritable définition de la juftice, 
puifée dans la nature même. Clinias. Quelle 
eft cette définition? L'Athén. L'intérêt du 
pltts fort. Clinias. Expliquez-moi ceci plus 
clairement. L'Athén. N'eft-il pas vrai , di- 
fcnt-ils, que dans chaque Etat le droit de 
faite des loix appartient au plus fort? Cli- 
nias. Cela eft vrai. UAthin. Croyez-vous, 
poUrfuivent-ils ,* que ceux qui fe font ren- 
dus maîtres des affaires, foit le peuple, ibit 
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quelques particuliers, foitunTvrzs,{e jrv 

poferant dans leurs loix une autre Sa 9 eue 

de maintenir leur autorité fur le psed >a *£- 

le eft ? Ctiniar. Non fans dous. //.£•» 

Et quiconque ofera violer les loix 

rte doit-il pas s'attendre à être pari de 

infraction comme d'une action i~a& p 

le Légiflateur , qui ne recoraot: pocr 

<jue ce qui eft conforme à fes Vax } 

-Il y a toute apparence. UAfrbu Tei^e **, 

concluent-ils, & fera toujours la ^scjrt ïe 

la juftice. CUmof* Oui , jH fc-r jcç ea snt 

re. L'Athin. Voilà ce qae fa?!»^ on le* 

attentats ordinaires en madère de rajwsr- 

nement. CKnwr. Quels arrrrxan > LAïvbu 

Ceux dont nous avons :x?rïe , jrjrTrje sont 

examinions quelle* perVxea iiv-enr sa»- 

mander, & à qui. Nota* ar-v» >» -lue jes 

pères avoient autorité for leors enfats* les 

vieillards fur les jeunes gens , le* sables far 

ceux d'une condition obfcurev II j av»e , 

s'il vous en fouvienc, beaacaua <f îucrw %^ 

très,, qui fe combattoient les ^rs te* sacres ; 

parmi lefquels il s'en eft ?raenre m , 4ue 

Pindare dit être fondé da» h ra&*rt; e**£ 

celui qui affine l'autorité au pi» fors. Ci* 
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nias. C'eft en effet ce que nous avons dit~ 

L'Athén. Parmi tant de prétendans, vo* 
yez à qui nous confierons Tadminidracion 
de nôtre ville. Car voici ce qui eft arrivé, 
une infinité de fois dans plufieurs Etats. 
Cttnios. Quoi ? VAthén. Que l'autorité y 
étant difputée, les plus forts.fe font telle- 
ment emparés de toutes les affaires, qu'ils 
n'ont laiffé aucune part dans le gouverne-* 
ment aux plus foibles,. ni à leurs dcfcea- 
dans; & qu'ils ont vécu dans une défiance 
continuelle , appréhendant toujours que fi 
quelqu'un du parti vaincu venoit à dominer 
à fon tour , le refientiment de fes maux paf- 
fés ne le portât à des actions de vengeance. 
Or nous prétendons que de pareils gouver- 
nemens font indignes de ce nom , & qu'H 
n'y a de loix véritables, que celles qui ten- 
dent au bien univerfel de l'Etat : qu'au con- 
traire celtes qui n'ont d'autre but que Ta- 
vantage de quelques particuliers, font plu* 
tôt des défordres introduits par l'efprit de 
fédition , que des réglemens politiques ; & 
fc que ce qu'on y appelle juftice & bon droit, 
ji'eft qu'un abus. 
.. Tout ce que nous difons ici eft. pour nous 
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affermir dans la réfohoSoc o_ 3»^ 5 
de ne conférer dam n5cm3£ ir> rta 
publiques , ni aia richefts, i^ ^v _^' 
fe, ni à la force , & à h fes&sr -xil*. * 1 
aucun des avantages extérieur* , ry- i~- 
quement à ceux qui fe œocrErxr x-* '~v- 
ciles envers les loir, & V oLt** \~ r * r r- ^ 
point fur le refte de* ctwrç»: «rvjr* t - 
la principale dignité, 
chofe qu'une 

des Dieux, le confie 2 ctl* ?* fe ï- 
gnalé davantage par fto cfetSec* : ^ :>. 
conde , à celui qui aara rsssnrs «,rr 
après lui; & ainfi de* a^rt* r*ar^s T -:-.%-» 
le môme ordre & àsa» i <sèae r^r--/ 
Au relie, fi j'ai appefc « •^rsr, . ~ .. 
nîftres des loîx* ce if«£ 5» — >*> + .*- -^. 
rien changer aux terre** tes; Ot s» t V» 
c'eft que je fuis perfoadé «e i « rt .--. i A 
Etat dépend prindpakmew ^-S, * ?* ft 
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c'eft que je vois la reine ^mdhaaot 4 .aur 
table d'une ville, ou la kx e* r*» ?,- fe 
foumife à ceux qui gotrerwa ; fc v/C 
contraire par-tout où b toi «& fei ^^ 

raine, & ou les Magifira» fi» fe jww^ 
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f ujets , avec le falut public j'y vois Vaffëii- 
blage de tous les biens que les Dieux ont 
jamais verfé fur les Etats. Cliniar. Etran- 
ger , rien n'eft plus vrai ; & vous avez la 
vue bien perçante pour vôtre âge. L'AtlténJ 
L'œil des jeunes gens s'émoufle > quand il fe 
porte fur des objets de cette nature ; au lieu 
que celui des vieillards les voit très-difldnc- 
tement. Cliniar. Vous avez raifon. 

L'Athén. Ne fuppoferons-nous pas à pré- 
sent que nos citoyens ont pris place dans 
leur nouvel établiflement , qu'ils font aflem- 
blés devant nous, & que déformais tout ce 
que nous allons dire va s'adrefler à eux? 
Ginias. Sans doute. UAthén. Citoyens, leur 
dirons-nous , Dieu , fuivant une ancienne 
tradition , tenant en fa main le commen- 
cément a le milieu & la fin de tous les 
êtres, (9) marche toujours fur une ligne 
droite conformément à fa nature: la Jufli- 
ce le fuit , toujours prête à punir les in- 
frafteurs de la loi divine. Quiconque veut 

(g) Platon a puifé cette fublime idée de Dieu dam 
les vers d'Orphée , qu'on peut lire au fécond difcoufs de 
U Thérapeutique de Théodorct. Orphée , ajoute ce fca- 
vant Evêque, avoit appris cela des Egyptiens, qui la~ 
Y oient eux-mêmes appris des Hébreux. 
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être heureux , doit s'attacher à elle , mar- 
chant humblement & modeftement fur fes 
pas. Mais celui qui fe laiffe enfler par l'or- 
gueil, à qui les richefles, les honneurs, les 
avantages du corps, infpirent de hauts fen- 
timens de lui-même , dont le cœur jeune & 
infenfé eft dévoré de defirs ambitieux , au 
point qu'il penfe n'avoir befoin ni de maî- 
tre, ni de guide 5 & qu'il fe croit en état 
de conduire les autres ; Dieu l'abandonne à 
lui-même. Ainfi délaifTé, il fe joint à d'au- 
tres préfomptueux comme lui , il fecoue le 
joug de la dépendance , & met le trouble 
par-tout. Pendant quelque tons il paroît 
quelque chofe aux yeux du vulgaire ; mais 
la juftice ne tarde pas à tirer de lui une ven- 
geance éclatante ; il finit par fe perdre fans 
reffource , lui , fa famille & fa patrie. 

Puisque tel eft Tordre des chofes , que 
doit penfer, que doit faire le fage? Quels 
écueils doit-il éviter? ainias. Il eft évident 
que tout homme fenfé penfera qu'il faut 
toujours marcher à la fuite de la Divinité. 
l/Athin. Mais quelle eft la conduite qui 
nous rend agréables & conformes à la Divi* 
pi té? Je n'en vois qu'une feule, fondée fur 
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ce principe ancien, que le femblable plaft 
à fon femblable , tant que l'un & l'autre fe 
tiennent dans le jufte milieu. Car toutes les 
chofes qui fortent de ce milieu , ne peuvent 
être unies entre elle* ,. ni avec celles qui ne 
S'en écartent point. Or Dieu eft la jufte me- 
sure de chaque chofe , beaucoup plus qu'au- 
cun homme quel qu'il (bit. Il n'eft par con- 
séquent point d'autre moyen de fe faire ai- 
mer de Dieu , que de travailler de tout fou 
pouvoir à lui reflembler. Suivant cette ma- 
xime y l'homme modéré dans fes defirs eft 
ami de Dieu ; car il lui reffemble. Au con- 
traire l'homme déréglé , loin de lui reffemr 
bler y lui eft entièrement oppofé , & par là 
môme il eft injufte. IL en faut dire autant 
des autres vertus & (tes autres vices. 

Cette maxime nous conduit à une autre-, 
la plus belle & la plus vraye de toutes les 
maximes ; fçavoir que de la part de l'hom- 
me vertueux , e'eft une aftion louable, ex- 
cellente , qui contribue infiniment au. bon- 
heur de fa vie , & qui eft tout-à-fait dans 
Tordre , de faire aux Dieux des facrifices* 
d'entretenir un commerce familier avec eux * 
de leur adreffer des vœux y des offrandes*. 
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de leur rendre toute forte de refpcft; 
mais qu'à l'égard du méchant, c'eft tout le 
contraire; parce que Pâme du méchant eft 
impure , au lieu que celle du jufte eft pure ; 
& qu'il ne convient pas à un homme de 
bien , encore moins à Dieu 5 de recevoir les 
dons que lui préfente une main fouillée de 
crimes. Tous les foins que les médians fe 
donnent pour gagner la bienveillance des 
Dieux , font donc inutiles ; tandis que le 
jufte y travaille avec fuccès. (10) 

Têe eft le but auquel nous devons vi- 
te.- Klais quels font > fi },*ofe ainû parler, 
les traits qu'il nous faut lancer vers ce 
but, & quelle eft la voye la plus droite 
pour y atteindre ? Il me femble d'abord 
qu'après les honneurs dus aux Dieux ha* 
bitans de L'Olympe , & aux Dieux protec* 
teurs de- l'Etat, on atteindra le. but de la 
vraye piété , en immolant aux ï)ieux fou* 
terrains des vittimes en nombre pair , (n> 

Cio) Platon parle des mécbans qui croyoiem acheter 
par des facrificts le droit de l'être , & pouvoir conrerver 
les biens maî acquis par l'offrande d'une partie de leur» 
rapines. Voyez ce qu'il en dit au fécond livre de la Ré- 
publique. Il en parlera encore plus bas livre 10. Cicéi 
ton dit dans le môme fais : lmpius ne audeto placare do* 
rtis iram Deorum. De Legib. 2. 

(ur> Un des préceptes de Pythagore étoit qu'on faciî* 
fiât aux Dieux céleftes en nombre impair, & aux Dieu*, 
foutejcrainj eu nombre gair. Plutarg.. Fie de Nutna*. 
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du fécond ordre, & les parties de ces vic- 
times qui font à gauche, réfervant pour Ics^ 
Dieux céleftes les vi&imes du premier or- 
dre y en nombre pair , & les parties qui font: 
à droite* Après les Dieux, le fage rendra 
auflî un culte convenable aux Génies & en- 
fuite aux Héros : puis l'ordre demande qu'on 
drefle aux Dieux de chaque famille des au- 
tels particuliers , fuivant les cérémonies 
prefcrites par la loi. 

Il eft juite après efcla de s'acquitter en-* 
vers fes parens vivans, de la première, de 
la plus grande , de la plus indifpenfable de 
toutes les dettes ; de fe perfuader que tout 
ce qu'on poflede appartient à ceux de qui 
on a reçu la naiflance & l'éducation, & qu'il 
convient de le confacrer fans réferve à leur 
fervice* en commençant par les biens de 
fortune, en venant de-là à ceux du corps y 
& enfin à ceux de l'ame; leur rendant ainfi 
avec ufure les foins, les peines & les tra^ 
vaux que nôtre enfance leur a coûtés autre- 
fois , & redoublant nos attentions pour eux y 
à mefure que les infirmités de l'âge les leur 
fendent plus néceflaires. Il faut de plus que 
pendant toute fa vie on parle à fes parens 
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vec tout le refpedt imaginable ; parce qu'u- 
peine très-grave eft attachée aux paroles ,. 
toutes légères & paffageres qu'elles font. 
Nérnéfis , meffagere de la Juftice > eft com- 
mife pour veiller fur ces fortes de manque- 
mens. Ainfi il faut céder à leur colère, laif- 
1er un libre cours à leur reffentiment , foit 
qu'ils le déchargent par des paroles ou par 
des adlions ; & les exeufer dans la penfée 
qvi'un père qui fe croit offenfé par fon fils ,. 
a un droit légitime de fe courroucer con- 
tre lui. 

Pour ce qui efl de la fépulture après leur 
mort, la plus belle fera celle qui fortira le 
moins des bornes de la médiocrité. U ne 
faut donc point leur ériger deymonumens 
d'une dépenfe extraordinaire; ni d'un autre 
côté faire moins pour eux % qu'eux-mêmes 
n'ont fait pour leurs parens;ni négliger non 
plus les cérémonies annuelles inflituées pour 
honorer la mémoire des morts; mais s'appli- 
quer à la rendre, s'il fe peut, immortelle y 
par fon exaûitude à remplir tout ce qu'oi* 
leur doit % & en confacrant pour un fi jufte- 
fujet une partie des biens qu'on, a reçus de 
ia fortune* En nous comportant de la forte > 
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& en vivant félon ces régies , nous rece- 
vrons des Dieux & des êtres d'une nature 
plus parfaite que la nôtre , la rémcnper^ 
de nôtre piété , & nous paiTeroos h pins 
gran Je partie de la vie dans la plus dou^ 
efpcrance^ 

Quant à nos devoirs envers nos eohm, 
nos proches y nos aiiis , nos concitoyens, 
les étrangers qui nous font recommandes 
par les Dieux d'une façon fpéciale, & aas 
autres devoirs de la Société, qui étant rem- 
plis félon les vues de la loi , doivent jener 
un nouvel éclat fur nôtre vie; c'eft aux loir 
que le détail en appartient; c'eft à elles de 
nous en propofer les motifs, d'employer h 
farce & les châtimens pour ramener à l'or- 
dre ceux fur qui les douces voyes de h 
perfuafioQ n'auraient aucun pouvoir, & de 
contribuer ainfi avec Paffiftance des Déon 
à la parfaite félicité de l'Etat. 

Il eft encore bien d'autres objets dont le 
Légiflateur ne peut fe difpenfer de parler, 
fi fes idées s'accordent avec les miennes: 
mais comme il ne conviendrait pas de les 
propofer dans la forme ordinaire des loix, 
il me parait plus à propos qu'il en trace ua 
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perfonnes , qui tendent à la vertu par h 
voyc la plus dire&e & de tout l'effort de 
leur ame : la plupart tiennent Héfîode pour 
un fage, en ce qu'il a dit que le chemin qui 
conduit au vice eft uni , qu'on y marche 
fans peine, & qu'on eft bientôt arrivé au 
terme : qu'au contraire les Dieux immortels 
ont placé les futurs à Ventrée du chemin dit la 
vertu ; que le /entier qui mené à elle eft long, 
tj carpe 6? raboteux dès l'abord; mais que lorf* 
qu'on eft parvenu au haut de ce /entier , la 
route devient ai/ée de rude qtCeïle étoit aupa- 
ravant. Cl ini as. Il me femble que ce poëte 
a raifon. L'Athén. J'en conviens. Mais je 
veux vous mettre fous les yeux l'effet qu'a 
produit nôtre difeours précédent. Clinias. 
Faites. 

L'Athén, Adreflbns pour ce fujet la pa- 
rôle au Légiflateur lui-même : Légiflateur , 
n'eft-il pas vrai que fi vous fçaviez ce qu'il 
nous convient de dire & de faire , vous ne 
balanceriez pas à nous le communiquer? 
Clinias. Cela eft certain. UAthén. N'avons- 
nous pas entendu de vôtre bouche un peu 
plus haut , qu'il ne falloit pas laiffer aux 
Poètes la liberté de dire tout ce qu'il leur 
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laît ; parce que faute de connoître ce que 
surs difcours peuvent avoir de contraire 
ux loix 5 ils cauferoient de très-grands dé- 
ordres dans l'Etat ? Clinias. Rien de plus 
^rai. L'Athin. Si donc nous lui tenions au 
30m des Poètes le langage fuivant , lui di-, 
rions-nous rien que de raifonnable ? Clinias. 
Quoi donc? UAtlvtn. Légiflateur, c'eftun 
difcours qui de tout tems a été dans la bou- 
che des Poètes , & fur lequel tout le monde 
.eft: d'accord avec nous , que quand un poëte 
eft affis fut le trépied des Mufes , il n'eft 
plus maître de lui-même ; que femblable à 
une fontaine, il laiffe couler tout ce qui fe 
préfente ; & que fon art n'étant qu'une imi- 
tation y lorfqu'il peint les hommes dans des 
fituations oppofées, il eft fouvent obligé de 
dire le contraire de ce qu'il a dit, fans fça- 
voir de quel côté eft la vérité. Mais le Lé- 
giflateur ne peut dans fes loix tenir deux 
langages différens fur la même chofe; & il 
faut que fur chaque objet il n'ait qu'une 
feule façon de s'exprimer. Jugez-en par ce 
que vous avez dit il n'y a qu'un inftant au 
fujet des fépultures. Quoiqu'il y en ait de 
trois fortes, une fomptueufe, une pauvre. 
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& une autre qui tient le milieu ; vous vous 
êtes arrêté à cette dernière pour la prefcrirc 
& l'approuver. Pour moi , fi j'introduifois 
dans mes vers une femme opulente, qui or- 
donnât l'appareil de fes funérailles , je fe« 
rois la defcription de la fépulture magnifi- 
que : fi je faifois parler un homme pauvre Se 
économe, il choifiroit la fépulture pauvre; 
enfin celui dont la fortune ainfi que les de- 
firs feroient médiocres, s'en tiendroit à la 
fépulture mitoyenne. Ce n'eft donc pas vous 
expliquer fuffifamment , que d'employer le 
terme vague de médiocrité : il faut dire ce 
que vous entendez par-là , & quelles bornes 
vous y mettez. Autrement ne croyez pas 
qu'un pareil difeours puiffe être regardé 
comme une loi. .Clinias. Ce que vous dites- 
là eft très- vrai. 

L'Athén. Nôtre Légiflateur ne mettra- 
t-il point quelque préambule femblable à la 
tête de chaque loi ? ou fe bornera-t-il à mar- 
quer ce qu'on doit faire ou éviter ; & après 
avoir menacé d'une peine les contrevenans , 
paffera-t-il tout de fuite à une autre loi, 
fans ajouter aucun motif propre à perfua- 
der fes concitoyens , & à leur adoucir le 

joug 
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]oug de Pobéiflance ? Et comme les Méde- 
cins traitent les maladies 3 celui-ci d'une fa- 
çon , celui-là d'une autre. . • . Mais avant 
que d'achever cette comparaifon, rappel- 
ions-nous l'une & l'autre manière de traiter 
les malades ; enfuite nous, ferons au Légif- 
lateur la même prière que feroient des en- 
fans à un médecin 9 d'employer pour leur 
guérifon les remèdes les plus doux. Voici 
ce que je veux dire. Vous fçavez que les 
médecins proprement dits , ont fous eux des 
gens à leur fer vice, à qui l'ufage donne auJB 
le nom de Médecins. Clinias. Oui. VAthhu 
Vous fçavez auffi que ces derniers , foie 
qu'ils foient libres ou efclaves , n'appren- 
nent leur art que par routine, en exécutant 
les ordres de leurs maîtres , & en les voyant 
faire ; au lieu que les vrais médecins ont 
puifé leur feience dans l'étude de la nature » 
& l'enfeignent de même à leurs enfans. Re« 
connoiflez-vous ces deux efpeces de méde- 
cins ? Clinias. Oui. VAthin. Les malades 
dans les villes étant les uns libres, les au- 
tres efclaves , avez-vous remarqué que lei 
efclaves fe font traiter ordinairement par 
leurs pareils , qui vont courant par la viUe^ 
Tome L h 
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ou qui reçoivent les malades dans leurs bou- 
tiques ? Que ces fortes de médecins n'en- 
trent dans aucun détail au fujet de leur mal, 
fe mettant peu en peine d'en raifonner avec 
eux, & qu'après leur avoir preferit en vrais 
tyrans, & avec toute la fuffifànce d'un ha- 
bfle homme , ce que l'expérience leur fait 
juger de meilleur, ils les quittent brufque- 
ment pour aller à tint autre malade, déchar- 
geant ainft leurs maîtres d'une partie des 
foins qu'exige leur profeffion ? Qu'au con- 
traire le vrai médecin ne vifite & ne traite 
gueres que les malades de condition libre 
tomme lui ; qu'il s'informe d'eux-mêmes ou 
de leurs amis, de l'origine & du progrès du 
mal: qu'après avoir reçu tous les éclaircif- 
femens nécefTaires, il inftruit à fon tour te 
malade, autant qu'il eft en fon pouvoir, ne 
loi preferivant point de remèdes , qu'il ne 
l'ait auparavant déterminé par de bonnes 
râifons à les prendre ; & qu'il tâche ainfi de 
loi rendre peu-à-peu la fafcté , en adoucif- 
fint fon efprit, & le difpofant à tout par la 
rclye de la perfuafioh ? Quel eft à vôtre avis 
te meilleur de ces deux médecins: (j'en dis 
autant tes maîtres de Gymnafe:) quel eft, 
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*âis-je , le meilleur , de celai qui employé 
«éeux moyens pour arriver à fon but, ou de 
•celui qui ne fe fert que d'un feul , & encore 
4u moins bon & <lu plus dur ? Clinias. Il n'y 
•a peint de comparaifon à faire , & le pre» 
^aier l'emporte, 

L'Athén. Voulez-vous que nous confidé- 
rions l'ufage de ces deux méthodes Tune 
double, l'autre (impie, par rapport à la Lé* 
Inflation? Clinias. Très-volontiers. L'Athéih 
Au nom des Dieux , dites-moi quelle eft la 
première loi que portera le Légiflateur ? Ne 
cotnmencera-t-il pas par régler le point , qui 
fuivant l'ordre de la nature , eft le fonde» 
ment & le principe de la Société politique? 
Clinias. Sans doute. UAthin. D'oh les vil- 
les tirent-elles leur origine & leur naiflfan- 
ce? N'eft-ce pas des mariages & de l'union 
des deux fexes ? Clinias. Oui. UAthin. Ain- 
fi dans toute ville, c'eft par les loix qui con- 
cernent le mariage qu'il eft dans Tordre de 
commencer. Clinias. Sans contredit. L'A* 
ihin. Voyons d'abord quelle eft la méthode 
{impie que le Légiflateur peut employer : la 
voici à-peu-près. On fe mariera depuis l'â- 
ge de trente ans jufqu'à trente-cinq. Qui- 

La 



244 Loix de P l A t o y. 

conque ne l'aura pas fait fera puni dans fe§ 
biens & dans fon honneur ; il payera celle & 
telle amende ; il fubira telle & telle igno- 
minie. Telle; eft la méthode (impie des loix 
fur le mariage: paflbns à celle qui eft don* 
ble. On fe mariera depuis l'âge de trente 
ans jufqu'à trente-cinq. Chacun fera ré- 
flexion que. la nature buipaine participe en 
Un certain fens à l'immortalité , à laquelle 
tout homme afpire naturellement avec la 
plus grande ardeur ; ce defir n'étant autre 
ctpfe que celui de fe faire un nom & de ne 
pas demeurer dans l'oubli après fa mort. Or 
la durée du genre humain eft de même natu- 
re que celle du tems : les hommes fe fuc- 
cedent & fe fuccéderont fans interruption ; 
parce qu'ils fe procurent une efpece d'im- 
mortalité, en remplaçant une génération par 
une autre ^ enforte que l'efpecc eft toujours 
la même. (12} C'eft donc un crime à tout 
homme de fe priver volontairement de cet 
avantage; 4 c'eft confentir h s'en priver , 

ë 

(12) Regardez les individus ; dit M. de Fenelon, 'Exifî. 
& /}/«/ , nul animal ir* eft immortel t tout vieillie , tout 
paflb , tout difparoit , tout ift anéanti. Regardez les cf- 
poecs; tout fubfifte, tout efti permanent 4k immuable, 
iVitu une viciflitude continuelle. • », < 



due de renne: de rrrencrre c- : 
d'avoir des enfans. Àrrrî c^i^: c-; iV ct^ 
formera à h loi, t* airr^ rier. - g — >— v~« 
pour foi: mais quiconque -v fera rc^i-. - . 
& n'aura point encore pris d'cnz^urrser: « 
l'âge de trente- cinq zns , -navsrr- en:.-. 
année relie ou relie famine z arîr ç-\". *v 
s'imagine pas que le Ceîîhar foir u- ? cis: 
commode & avantageux. 11 r/a^rra no?. i>;^ 
aucune parr aux honn2;xrs que la ^trur.cfT: 
rend chez nous à ceu* d'un axe avmcr. 

Sri* les deux modèles de lof que îw 
venez d'entendre, c'eft à ^-ous de jusurr <:î 
vaut mieux que nous nous arrachions a L 
méthode double, en propor*nz Je p.\*$ br/r- 
vement quïf fera potfîbJe les moc.^ d'n- 
ûnuation & les menaces v o\* <\ nous pa- 
rerons la méthode fimple ôc pl-i*; cojhç, 
nous bornant à la feule inrirmrîon. Afrrï* 
étranger, le Lacédémonien préfère tf'arJ;- 
raire ea tour la brièveté r cepe^i^i: if ^ 
me iaiflbît le choix de ces de:ir fonzJe$ ie 
loi, & qu'on me confulrât f -ir ce!* c -jc î- 
voudrois qu'on me propofkt , je cio;^:** 
la plus longue: &l yez\ fer ois dejj^ ^ ; r ^ 
j^rd de toute autre loi * fi elle $ ^ .-„ ^^ 

L 3 
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fente* fou* Tune* & l'autre forme. Mais il 
eft néceflaire dfc lavoir quel eft là-deffu* 
Tavîs <te Clinia* , d'autant plus que c'eft i 
l'ufage de & ville que ces loix font defti- 
nées. Oinhi. Je fuis de vôtre fentiment > 
MégiJk» UAthén.. Au refte je peofe que 
c'eft une grande puérilité de s'embarrsfler 
du plus- ou du moins (te longueur d'un, dif- 
cours. Ce n'eft ni à ce qui eft long,, ni à ce. 
qui eft court ,. mais à ce qu'il y a de meil- 
leur qu'il faut s'arrêter. Il eft évident que* 
des deux formules de loix que je viens de: 
propofer - y l'utt* a for l'autre un avantage: 
plu» que double pour Futilité* qu'on a droit: 
d'en attendre: & la comparution que j'ai ap- 
portée des deux efpeeçs de médecins, eft 
tout-à-fait julle. Il me fetnbte que jufqu'k 
préfent aucun Légiflateur n'a fait réflexion, 
que dttis les loix qu^l drcffe y il peut em- 
ployer également la perfuafionr &, la con- 
trainte; ils n'ont fait ufàge que du dernier- 
de. ee* moyens, pour réduire au< devoir- la 
XEtUkiiaidg ignorance; Car iknfcf^*eat.cei 
que tfg&qpe de tempérer ht force par 1^ 
dowew de rinfinuatîon ; & la contrainte çft: 
le feul reffart qu'ils font jouer. Pour moi ^ 
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mon cher Clinias , je vois qull eft encore 
néceffaire d'ufer dans l'inftitution des lois 
d'un troifieme moyen , dont on ne fe fert 
point aujourd'hui. (13) Clinias. De quoi 
parlez- vous? VAthin. D'une chofe à qui, 
par je ne fçais quel bonheur , nôtre entre** 
tien a donné naiflance. En effet cette con> 
ver Cation fur les loix a commencé dès le 
matin: il eft déjà midi, & nous, voilà arri» 
vés à ce lieu délicieux fi propre à nous dér 
lafler y fans avoir quitté de vue un feul 
moment nôtre fujet. Cependant nous n'a* 
vons entamé la matière des loix que de* 
puis un inftant ; & tout ce qui g. précédé 
ne doit être regardé que comme un prélu- 
de- Qu'entends-je par-là 2 Je veux dire que 
dans tous les difcours , & généralement en 
tout ce oh la voix a part , il y a des pré? 
ludes •, & comme des efpeces d'ébranlemçns f 
qui font un elTai ménagé félon lgs régler 
de l'art, pour préparer à l'exécution de ce 
qui doit fuivre. Nous voyons que pour les 

fT3) Cicdron dit au fécond livre des Loix , que Pla- 
ton a pris de Zaleucus L cgi dateur des Locriens , & cw 
Çharondas Légiilateur des Tliuriens , cette idée de pieu 
tre à la tête de. chaque loi un préambule qui eu explique 
les raifons r & en montre la fsgefle. 

L 4r 



S48 Lois de Platon. 

airs qu'on joue fur le luth , & à qui on 
donne le nom de Ioix, ainfi que pour tou- 
te efpece de mufique, il y a de ces fortes 
de préludes compofés avec un art merveil- 
leux. Perfonnc néanmoins n'a encore pen- 
fé à donner un prélude aux vrayes loix, 
qui = font y difonsrnous , les loix politiques: 
perfbnne.n'en a encore fait paraître au jour, 
comme fi de leur nature elles n'ai devoieat 
point avoir. Pourtant, fi je ne me trompe, 
tout ce que nous avons dit jufqu'à préfent 
eft une preuve qu'il y en a; & cette formule 
de loi , que nous avore appellée double, 
contient , à la bien prendre , deux cbofes 
très-diftinguées, fçavoir la loi, & le prélu- 
de de la loi. L'ordonnance tyrannique, que 
nous avons comparée aux ordonnances des 
Efclaves qui exercent la médecine T eft, à 
proprement parler , la loi pure: ce qui la 
précède , & qui eft deftiné à produire la 
perfuafion dans les efprits , produit vérita- 
blement cet effet , & de plus il eft à l'é- 
gard de la loi ce que l'exorde eft au dif- 
coûrs. Car tout le but du Législateur dans 
Ce préambule fait pour perfuader % eft de 
difpofer l'efprit de celui pour qui il fait 

des. 
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des loix , à recevoir avec bienveillance & 
docilité l'ordonnance, en quoiconfifte la lo?: 

* 

& ce préambule doit plutôt être regardé, 
félon moi,' comme uiî prélude, 'que comme 
faifant partie du corps de la loi,' J 

Après ce que je viens de dire-, ne refte- 
t-il plus rien à defirer? Oui, fens doute. Je 
voudrois que le Législateur rie propofât ja- 
mais aucune loi , qu'elle ne fût précédée 
d'un prélude, &* que tes deux diofes fuf* 
fent diftinguées dans fon ouvfage , comme 
nous avons vu: qu'elles le font en effet. 
Cliniar. Pour moi faffujettirois à cette mé- 
thode tout homme aflbz habile pour fe mê- 
ler de législation. V/tthèn; II me paroft , 
Clinias, que vous^ avez raifbfr, fïvoué vou- 
fez dirte' feulement que chaque loi a fon pré-' 
lude particulier , & qu'en entrant dans la 
carrière de la Légiflation , il faut mettre S 1 
la têtede<chaque difcôurs le prélude qui lui* 
convient: d'autant que ce qui doit le fuivre* 
ri'ëft piôint de -petite >conféqtfei l fce 5 ; & qu'if 
a'éftpàs peu important que ï'expofîtion en * 
ftit claire ou obfcure." Cependant nous au- ' 
rions tort de preferire qù r on donnât des pré- \ 
Jades S toutes % 'fes loix , grandes- &' petites ; i 
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auffi bien n'en doit-on pas donner à tous ks. 
chants ni à, tous les difcours» Ce n'eftpas 
que chacijne de ces chofes n'ait le fien ; mais 
il ne faut pas s'en fervir pour, toutes; & le 
choix des circonftances doit être laifle à 
l'Orateur > au Muficien & au Légiflateur. 

Q-puAs. Tout cela me paraît très-vrai r 
mais qp différons pas plus lapgtems» Etran- 
gers * entrer en matierç. Revenons k nôtre 
fufit t & commençons % £ vous le trouvez. 
bop>p^r les objets dont vous parliez à Tinf- 
tant, ^utreroçpt que par forme de prélude. 
Cçft pourquoi recommençons , comme: di- 
fent les joueurs, pour amener mieux y & en- 
tamons cette fois, non un difcours quelcon- 
que, ççnome tout à l'heure , mais un vrai 
prélude» *près être convenus que ce qui va 
fuîvre çn eft un. Ce qui a été dit fur le cul- 
t? des Piep?, fur le refpeû dû aux paréos,, 
<Jç eaçp mon^t -fur. les mariages ^eflfuffi- 
fant- Çffayon? d'expliquer ce qui vient a- 
W.*Pa j^ft^à ce que., vous ^yez donqé à ce 
prélwte toute l'étendue que vous jugerez né- 
ceflàire ; après quoi vous entrerez ëaijs le 
démil df? toix. Ijgthin, Nfouf, avons donc* 
&££ {$& vçu3 dites, trajité fu fflà i rum ent de 
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ce qu'on doit aux Dieux, aux Génies > & à, 
fes parens pendant leur vie & après leur 
mort i & vous m'exhortez à mettre en quel* 
que forte au jour ce qui manque à ce préam- 
bule, aimas. Oui. VA thé*. Hé bien, il eft 
4 propos après cela de repafle? en commua* 
dans nôtre efprit, moi en parlant & vou* en 
rp'écoutant, l'intérêt plus ou moins vif quç 
Fon doit prendre à fon arae , à fon corps» 
aux biens de fortune, & de parvenir de tout 
nôtre pouvoir à la vraye éducation. Tel c£t 
4ëformais le champ- qui va s'ouvrir à pfcr* 
coaverfauoo. Cliniar. Fort bien». 
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LIVRE CINQUIEME. 

\ j Athén. Prêtez de nouveau' l'oreille, 
vous tous à qui j'ai adreflTé ce que j'ai dit air 
fujet des Dieux , & de ceux dont vous te- 
nez le jour. De tous les biens de L'homme, 
Vaine eft après les Dieux ce qu'il y a de plus 
divin, & ce qui le touche de plus près. Les 
biens qui lui appartiennent font de deux for- 
tes: les uns plus puiflfans & plusexcellens, 
deftinés à commander; les autres inférieure 
& moins bons, auxquels il convient d'obéir. 
Il faut donc que chacun donne toujours la 
préférence à la partie de fes biens qui a 
droit de commander fur celle qui doit obéir. 
Ainfi j'ai raifon d'ordonner que nôtre ame 
ait la première place dans nôtre eftime après 
les Dieux & les Etres qui les fuivent en di- 
gnité. On fe flatte de rendre à cette ame 
tout l'honneur qu'elle mérite; mais dans Ip 
vrai prefque perfonne ne le fait. Car l'hon- 
neur elt un bien divin , & rien de ce qui eft 
mauvais n'eft digne qu'on l'honore. Par con- 
féquent quiconque croit donner du relief à 
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fon ame par de certains dîfcours ou decer* 
tains préfens, & ne travaille pas à la rendre- 
meilleure * s'imagine qu'il l'honore; mais iF 
n'en eft rien. 

Dès l'enfance tout homme le perfuade^ 
qu'il eft en état de tout connoître ; H croit 
que les louanges qu'il prodigue à fon ame > 
font autant d'honneur* qu'il lui rend , & il 
s'emprefTe de lui accorder la liberté de faire 
tout ce qui- lui plaît. Mais le difcours pré- 
fent lui fait connoître qu'en fe comportant 
de la forte , il nuit à fon ame , au lieu, de 
l'honorer. Or il faut % comme j'ai dit , Ist 
itoetfcre au premier rang après les Dieux. Ce 
n'eft pas non plus honorer fon ame, quelque 
Hlufion qu'où fe fafle là-deffus , que de re- 
jetter toujours fur les autres fes fautes, & 
la plupart de fes défauts, même les plus con- 
fidérables , & de fe croire abfolùment inno- 
cent : au contraire on lui fait par-là un très- 
grand tnak On iie l'honore point encdre, 
lorfque malgré les difcours iSt les irtfinua- 
tions du Légiflateur , on s'abandonne aux 
plaifirs ; mais plutôt on la déshonore , la 
rempiiflfent de maux & de remords^ Ôn^IS 
dégrade auffi, loin de rhoiiorer 3 ldff^u'âu 
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fieu de Relever par la patience au-deflus dès 
travaux % des craintes, de. la douleur & dès- 
chagrins, que la loi recommande de furmon- 
ter, on y cède par lâcheté. On ne l'honore 
point davantage, lorfqu'on fe perfuade que 
la vie eft le plu» grand des biens; au con- 
traire on» la déshonore par-là: p^rce que re- 
gardant alprs l'état où Tape fe trouve dans 
l'autre vie comme m mal pour elle, on fuc- 
combe à cette idée funçfte ; pn n'a pas le 
courage d'y réûfter , de raifonner avec foi- 
même, & <Je fe convaincre qu'on ignore & 
ce qui fe paffe au* enfers n'eft pas au. con- 
traire la chofe la plus avaatageyfe pour 
l'ame» 

C'est encore déshonorer Y3&& de la w&- 
jpiere la plus réelle $ la plus complet te , que 
de préférer la beauté à la vent* ; car par çeç- 
te préférence on dppnç 4u cprps l'avantage 
fur Tame ; ce q\U eft contre %m& raifon l 
ÇHifque rien de terreflre ne doit; avoir le 
pas fur ce qui tire fon origine du eàel; & 
quiconque, a une autre idée de fon ame,, 
Ignore combien eft excellente la cbofe qu'il 
«éprtfK Qa n'honore: point noa plus fca 
ms jw dçs préfcns; il s'en &ut mânçte 
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iieaucoup; lorfqu'on deuVed'amaiïerdcs.ri* 
eheffes par des voyes malhonnêtes „ &. qu'om 
s'êft pas indigné contre, foi -même de les. 
avoir acquifes ainfi : puifque c'eft. vendre- 
pour un peu. d'or ce. que l'amca d'eftimable: 
ûl de précieux ;, tandis que tout l'or qui cft 
fur la terre & dans fou- fein, ne-mérite pas 
d'être mis en. balance avec la vertu.. En un 
mot» quiconque ne s'abffient point , autant 
qu'il dépend de lui» des. choies que. le Lé- 
gjflateur défend comme bonteufes &. înau- 
vaifes k & ne s-'at tache pas au: contraire de: 
tout {on pouvoir, à celles qui lui font pro* 
pofées comme: bonnes &. honnêtes,, ne voit 
pas qu'en; tout cela, il traite fou ane, cet 
Être tout-à-fajt divin , de la manière la plus, 
ignominieaje & la plus outrageante. Pref- 
que aucun de ceux qulfè condiufent ainfi,, 
ne fait attenrion. m plus grand châtiment 
que le cFime, tçatee k & fuite: ce châtiaient: 
çonfifte. djins la re flànbiance avec l«s mér 
çjiane,. &. d<yv l*à.vwfion. que eecarreffejiit 
blancs nous iqfptre pour tes gens de bien: 
& les djfcours vertueux », nous fàifaoc rom, 
pre; tout coinme-Qfi avec eux , & recher*- 
cher la compagnie' de. nos fèmbiablcs ,, ' 



2y6 Lôix DE f LATOJT. 

qu'à nous coller en quelque force à eus: 
lorfqu'on en eft venu à- ce point , c'eft une 
néceflité qu'où faffe & qu'on- fouffre c^ 
qu'il eft naturel que les méchans faflent & 
difent entre eux. Cet état n'eft point juf- 
tice ; ( car le jufte eft beau , & la juffice 
auffi;) mais c'eft une punition qui furtHn. 
juftice: Le méchant qui l'éprouve & celui 
qui ne l'éprouve pas foifi: également mal- 
heureux ; celui-ci , parce qu'il eft privé du 
feul remède qui puiffe le- guérir ; celui-là* 
parce que fa perte fert à beaucoup d'au- 
tres de préfervatif. 

Le vrai honneur de l'homme 5 pour le 
dire en général , confifle à fuivre ce qu'il 
y a de meilleur en nous, & k donner tou- 
te la perfeftion poflible à ce qui eft moins 
bon , mais fufceptible d'amendement. Or il 
n'eft rien dans l'homme qui ait naturelle- 
ment plus de difpofition que Tarne, d'une 
part à fuir le mal y & de l'autre à pour- 
fuivre le fouverain bien , à l'atteindre, & 
lorfqu'elle y eft parvenue, à demeurer avec 
lui tout le refte de fa vie. C'eft aiifli pour 
cette saifonr que je lui ai donné le fécond 
rang dans nacré, eftftne* - - . > • > 



Quiconque voudra un peu râbxir 

trouvera que dans l'ordre aatnrfil h: x*rw* 

mérite la troifieme place. Ha* i! ittt«x^ 

miner quels font les haooeart qu iu î«r 

propres , & difcerner 1» mx> t'auc i* 

feux. Ce discernement ajaparccnt m. l^sgP 

lateur , & voici , ce me feffifcte . t» «t. "î 

bous 'déclare à ce fujet. GeB'-dlix i vs&r 

té , ni la force , ni h vferfit ^ it * -u '.t 

avantageufe , ni même , mu» 

fe l'imaginent > la fanté, qui fore 

corps, non plus que le* quafeé» 

Un jufte tempérament qui tint vpéav&ï*^ 

fe de toute» ces qualité* myjritg* „ &-&* 

plus fur, & pbB pwç*£ * 10m rdrpn*? *, 

modération : car 2s» wxût&z <œtr&Xhr' 

Famé d'enflure (fc te Tt^wmr^w t « '*> 

coudes y font «krt ûe* frurtnwg *k fc 

rampans. 

On doit porter le néar juqpmmr v*u 
chant la poflèffioa de "Swtfm & &? air^ 
biens de fortune, qui * Sun: &*&.'«* '..** 
dans la même «effet, La vexÊ&sL.mjjlir 
▼es font pour kt Etat» 4fc *% *fir*vsofer« 
«ne fourœ de gd&raww & ^mmu^-. - ^> 
trémité oppofie cwdÂ t «îiiiâir* * ' <£ 
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clavagc. Que perfonne donc n'accumule de* 
thréfors eu vue de fes enfan»» pour leur 
butter après foi un fiche héritages ce n r eft 
ai leur avantage > ni celui de l'Etat. Un re- 
venu modique qui n'expofe point leur jeu- 
nefle aux piégea des flatteurs* & ne les laif- 
fe pas manquer du nécefiaire, eft ce qu'il y 
a de meilleur & de plus conforme à l'drdre: 
la médiocrité banniflant de la vie les cha- 
grins, par l'accord & l'harmonie qu'elle y 
entretient. Ce n' eft point des monceaux 
d'or , mais un grand fond de pudeur qu'il 
faut laiflfer à fes enfans. On croit leur in£ 
pirer cette vertu» eu lçs reprenait lorfqu'ils 
la bleflent dans leur conduite. Mais ces avis 
paiïagers qu'on leur donne» & ces raaxirnes 
par lefquelle» on leur fait entendre que la 
îpodeftie fied bk& k w JWH* he©?» en tou- 
tes rencontres,, ne font pas ce qu'il yad© 
plus efficace. Le fage Légiflateur exhortera 
plutôt les vieillards à refpeftçr les jeunes 
gens y & à être continuellement fur leurs 
gardes , pour ne rien dire & ne riea faire 
d'indécent en leur préfence, parce que c'çft 
une néeeflité que la jeunefle apprenne à ne 
rougir de rien x lorfque la vieilleffee lui ea 
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donne l'exemple^ La véritable éducation & 
de la jeuneffe & de tous les âges de 1* vie» 
ne conûffe point à reprendre , mais à feirs 
contaminent ce qu'on, dirait aux autres en. 
les reprenante 

Celui qui aura du refpeû & cfe la vénér 
ration pour fa parenté , & pour les Dieux 
protecteurs de ceux qui forcent du même 
fang que lui ,. a lieu d'efpérer que ces mêmes 
Dieux lui feront propices dans la procréa- 
tion de fes enfans* A l'égard des amitiés <5c 
des liaifons dans te* commerce de la vie» 1* 
vraye manière de fe faire des amis, eft de 
rerever & de prifër Tes fervicçy qu'on en re* 
çoit , plus qu'ils ne les prifene eux-mêmes ; 
& cte rabaiflfer les ferviees qu'on leur rend> 
auvdeffôus du- prix qu'ils y mettent, te pluç 
grand fervice qu'on puiffe rendre h fa patrie 
& à fe$ concitoyens, eft de travailler à ft 
fignaleir ^ no» aux jeux olympiques > ni a>ux 
autres combats. , foit en guerre , foit ea- 
paix* maïs par fà. fbumifllon^aux loix de l'E- 
tat, &. à fe faire fa réputation d'y avoir, été 
fe plus fidèle: de tous pendant â vie;. 

Qu'Otfr fe perfuade que tienn'efl : plus fa^ 
txé que les engagement contr aûés avec les 
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Etrangers ; que tout ce qui leur appartient 
cft fous la prote&ion de la Divinité , & 
qu'elle vengera plus févérement les fautes 
commifes contre leurs intérêts , que contre 
ceux d'un citoyen : parce que l'Etranger é- 
tant deftitué du fecours de fes parens & de 
fcs amis r a de quoi toucher davantage de 
*ompaflion les hommps & les Dieu*. Ainfi 
celui qui a plus de pouvoir pour le venger y 
vole aufll plus promptement à fou fecours. 
Or ce pouvoir a été fpécialement confié au 
Génie & au Dieu qui marche k la fuite de 
Jupiter hofpitalier. C'èft pourquoi , pour 
peu qu r ôiï foit attentif à fes propres inté- 
rêts , on ne négligera rien pour arriver au 
terme de la vie, fans avoir à fe reprocher 
aucune* faute commife en la perfonhe -de* 
Etrangers. Mais de tous Tes manquement 
dont on peut fe^rendre coupable taatfà l'é- 
gard des Etrangers que dès citoyens, lé plus 
grand eft celui qui concerne les. Supplians^ 
Car le même Dieu que le Suppliant a pris à 
témoin de la fureté des promettes qu'on lui 
a faites, veilîe particulièrement fur fia per- 
sonne , & ne laiflera point impuni le maJD 
qu'il aura fouffert- 



Livre Cinquième. %6i 

Nous avons parlé de ce qu'on doit à fes 
parens, à foi-même & aux chofes qu'on a ea 
fa difpofition, à fa patrie» à fes amis, à fes 
piroches , à fes citoyens & aux Etrangers. 
L'ordre des chofes demande que nous exa«» 
minions quel on doit être pour mener la vie 
la plus hçureufe.XaiffâQt do&c de côté ce 
qui peut .en cette matière êçre l'objet de la 
loi 3 aous nous bornerons à ce que le Lé» 
giflateur doit dire par forme d'inftruftion, 
foit qu'il blâme ou qu'il approuve, pour 
préparer les efprits à recevoir avec bienveil* 
lance & docilité. les loix qu'il doit porter 
enfuite. La vérité eft pour les Dieux com- 
me pour les hommes la fource de tous les 
biens. Celui qui veut être heureux, ne fçau* 
roit s'attacher trop tôt à elle, afin d'être 
vrai & fincere le plus longtems qu'il pourra 
pendant £a vte : car l'homme vrai eft fur; 
celui à qui le menfopge volontaire plaît , 
eft indigne de confiance ; & celui qui aime 
le menfonge involontaire eft un infenfé. 
Ni l'un ni l'autre de ces cara&eres ne doic 
faire envie ; parce que le fourbe & l'igno- 
rant n'ont point d'amis ; &; lorfqu'avec le 
tems. ils viennent à être. connus pour ce 
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qu'ils font 3 ils fe préparent pour la plus 
trifte faifon de la vie une fohtude afireufe, 
telle qu'on peut les regarder comme aban- 
donnés de tout le monde, foit que leurs en- 
fans & les perfonnes qui leur font chères vi- 
vent ou non. 

Celtj i qui ne commet aucune injuftice 
mérite qu'on Fhdnore: mais celui qui ne 
fouffre pas même que les autres foient in- 
juftes, mérite deux fois autant & plus d'hon- 
neurs que le premier; l'un n'étant jufte que 
pour lui-même; au lieu que l'autre l'eft pour 
beaucoup d'autres , c'eft-à-dire , pour ceux 
dont il révèle l'injuftice aux Magiftrats. A 
l'égard de celui qui fe joint aux Magiftrats 
pour châtier de tout fon pouvoir les mé- 
€hans, je veux qu'on le tienne dans la Cité 
pour un grand homme, un excellent ci- 
toyen , un modèle accompli de vertu. Ce 
que je dis de la juffiice, doit s'entendre de la 
tempérance, de la prudence , & des autres 
vertus, qu'on peut non-feulement pofféder 
pour foi-même , mais encore infpirer aux au- 
tres. Les plus grands honneurs feront donc 
pour celui qui fera germer ces vertus dans 
ie cœur de fes cjtdyens. On mettra au fe* 
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=cond rang celui qui ayant la même volonté , 
n'aura pas les^ mêmes talens pour réuflir. 
Quant à l'envieux qui refuferoit de commu- 
niquer aux autres par la voye de l'amitié les 
biens de cette nature qu'il auroit acquis, 
on n'aura pour lui que du mépris, en pre- 
nant garde cependant de paffer du mépris de 
■fa perfonne à celui du bien qu'il poflede, & 
ïaifant au contraire tous fes efforts pour 
l'acquérir. 

Qu'il y ait entre tous les citoyens un 
combat de vertu, mais fans jaloufie. La gloi- 
re d'une ville eft d'avoir des habitans qui 
difputent de toutes leurs forces le prix de 
la vertu, & qui n'ufent d'aucune mauvaife 
pratique pour empêcher les autres d'attein- 
dre au même but. Au contraire l'envieux 
qui compte moins fur fes efforts , que fur 
les obftacles qu'il oppofe aux efforts de fei 
concurrens , fe porte avec moins de vivacité 
vers la véritable vertu, & jette fes rivaux 
dans le découragement par les mépris injuf- 
tcs dont il les accable. Ainfi rallentiffanc 
par-là l'ardeur de fes citoyens pour la ver- 
tu , il ravale autant qu'il eft en lui l'honneur 
de fa patrie. 
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Il eft néceflaire que cous joignent à beau- 
coup de douceur une grande fermeté de 
courage. En effet, lorfque les vices des au- 
tres font montés à un tel excès , qu'il eft 
très-difficile ou même impoffible de les gué- 
rir , le feiil parti qui relie à prendre pour 
éviter d'y tomber j c'eft de les combattre, 
d'en triompher en repouflant leurs attaques, 
& de les réprimer fans relâche. Or il eft im- 
poflîblc qu'une ame vienne à bout d'une tel- 
le entreprife , fi elle n'eft fécondée d'un 
courage intrépide. A l'égard de ceux dont 
les vices ne font pas fans remède , il eft bon 
de fçavoir que dans tout méchant l'injuftice 
eft involontaire ; parce que perfonne ne con- 
fent à loger chez foi les plus grands maux 
qui foient au monde , bien moins encore 
dans la partie la plus précieufe de lui-même: 
mais Tarne eft, comme nous avons dit, ce 
qu'il y a véritablement en nous de plus pré- 
cieux, Perfonne ne peut donc y recevoir de 
gayeté de cœur le plus grand des maux, & 
pafler toute fa vie avec un fi mauvais hôte. 
Ainfi l'ctat du méchant & de quiconque 
.nourrit des maux dans fon ame,. eft digne 
de pitié : mais il faut referver cette pitié 

pour . 
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pour celai docr uSi xa.,.T la^JTsn: Tuiûgut 
poir de guérîfao; 3. fi^r. i f-c Eprc r^r^ 
mer & adoucir £k cc-l^re, ii zz jorn: Si x-£- 
fer aller à de» eaCTXtEaecs £ ir; t^rrtrr> 
rions aigres ç-iî ce ccc» jînasx r^i une 
femme. Si Toa csfr irxzxzz ll?rt ca-net 4 
fou indigm^oa, cùz'^^js cxnrt je* mt>- 
chans erniérensKr: Lvrt* r- v_re 5 {± hktu»- 
bles d'ameaderrec:- Y^.1e ce c u. rrjat «. fui 
dire que le carciisre œ 1 Verras àt c^ea 
devoit erre mêlé ce ;V. cr-tc i: ôe ô vuie-L-. 

La plus grande oe to-te* 1rs rzL&ik* âe 
Thomnie , efi ua ceiV-t eue prefc ue u>» 
apportent en na::Î£2t, ua ccr^ut eue tour je 
monde fe pardonne , & co^r perf-xvae ne 
travaille à fe défaire: il s f i fv-rce dijrs cet 
amour que Ton fc perte rjE-t-Ttl levers 
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même, amour , dit-oa , c.: e7i x^Iz.zzlz & 
même neceflaire. Mais il n'en ef: pc.s nîvita 
vrai que, lorfqu'il eSexceiTIf, Ht£l£Cc.> 
fe ordinaire de nos plus gr^i* cclvrcres» 
Car l'amant s'aveugle fur ceci "il zszx\ il 
juge mal de ce qui efî bon, ;uie, hov:érc # 
quand il croit devoir toujo-rs préférer fes 
intérêts à ceux de la vérité- Quiconque veuc 
devenir un grand homme ne doit pas s'çpy- 
Tme I. M 
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vrer de l'amour de foi-même & de fes quali- 
tés; la juftîce feule, foit qu'il l'apperçoive 
en lui, foit qu'elle brille davantage dans les 
autres, mérite tout fon amour. Par une fui- 
te de ce défaut, l'ignorant paroît fage à fes 
yeux ; il fe perfuade qu'il fçait tout , quoi- 
qu'il ne fçache pour ainfi dire rien ; & refu- 
fant de confier à d'autres la conduite des af- 

> 

faires qu'il eft incapable d'adminiftrer , il 
tombe en mille fautes inévitables. Il eft donc 
du devoir de tout homme d'être en garde 
contre cet amour défordonné de foi-même, 
& -de ne pas rougir de s'attacher à ceux qui 
font plus vertueux que lui. 

Il eft encore d'autres articles de moindre 
conféquence, dont il n'eft pas moins à pro- 
pos d'être inftruit. On en parle fouvent; 
mais il eft bon d'en renouveller le fouvenir ; 
afin qu'à mefure qu'un difeours s'écoule de 
la mémoire, un autre prenne fa place : la ré- 
minifeence étant le canal qui répare les per- 
tes que nous faifons du côté de la fagefle. 
Difons donc qu'il faut s'abftenir de tout ex- 
cès dans le ris & dans les larmes ; que tous 
lès citoyens doivent s'avertir mutuellement 
tz diflïmuler leurs tranfports de joye ou de 
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chagrin, de faire toujours bonne contenan- 
te dans les bons fuccès que le deftin leur 

w 

^envoyé , & auffi dans les revers , lorfqu'il 
les traîne par le chemin difficile & efcarpé 
de l'adverfité : confervant la ferme confian- 
te que, quoi qu'il puiffe arriver aux gens de 
.bien par l'ordre de Dieu , fi ce font des 
maux, il les rendra plus légers, & changera 
leur condition préfente en une meilleure ; fi 
•ce font des biens, ce fera tout le contraire, 
& qu'il leur en affurera pour toujours la 
jouîffance. C'eft dans ces douces efpérances 
qu'il faut vivre ; c'eft par de tels motifs 
qu'il faut fe foutenir, les rappellant diftinc- 
tement à foi-même & aux auttes en toute 
occafion, dans les momens férieux comme 
dans ceux d'amufement. 

Nous avons parcouru à-peu-près toute cet- 
te partie des devoirs de l'homme qu'on peut 
appeller divins , & qui ont pour objet les 
divers exercices qu'il doit pratiquer , & fa 
propre perfonne, pour apprendre quel il 
doit être. Mais nous n'avons rien dit de ce 
qu'il y a d'humain dans fes devoirs : toutes- 
fois il eft néceffaire d'en parler , puifque 
nous avons affaire à des hommes, & non i 

M % 
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des Dieux. Les plaifirs, les peines, les paf- 
fions font Fappanage naturel de la condition 
humaine : ce font comme autant de refforts 
qui tiennent fufpendu tout animal mortel, 
& fur lefqueis roulent fes mouvemens les 
plus empreffés. Ainfi lorfqu'il s'agit de louer 
aux yeux des hommes le geare de vie te plus 
parfait, il ne fuffit pas de le leur montrer 
comme le plus honorable dans fon appareil 
extérieur; il faut encore leur faire voir que, 
fi on yeut en effayer, & qu'on n'y renonce 
point dès fes premiers ans après en avoir 
goûté, il l'emporte fur les autres par l'en- 
droit même qui nous tient le plus au cœur, 
en ce qu'il nous procure plus de plaifirs, & 
moins de peines durant tout le xours de la 
vie : ce qu'on ne tardera point à éprouver 
d'une manière fenfible, fi on en veut -faire 
l'effai , tel qu'il convient. Mais comment 
convient-il de le faire ? Il faut pour cela 
confulter la raifon, & examiner avec elle fi 
ce que je vais dire eft conforme ou non à 
nôtre nature. Dans la comparaison des con- 
ditions relativement au plaifir ou à la peine, 
voici les régies qu'il faut fuivre. Nous vou- 
lons goûter le plaifir ; nous ne çhoififfons, 



Ht ne tocIoqs a àaaue^c : p©nr ce gœ eff àe 

fir, & nous le iKefqqps £ k doJear. JC:us 
voulons toase cœchaon o)£t! heancocr* 
de plaifir & pœdepeàe: w>as ne vaajo!» 
point de criîe où li je^ie rezçcrae far ir 
plaifir. À l'égard de la ocoi:r;aa ai les pih> 
firs & les peines fefo im t fajùaKguic ary 3 
eft difficile de ceciia- fi ikks \m roikwsL 
Nôtre choix & narre vo'.or.:? fe cetrmnse 
ou demeure en fufpcns, iclon çuelcsplaî- 
firs fit les peines font plus ou cioins fré- 
quens, plus ou moins gratis, ?>*» ou moins 
vifs; en un mot, félon que réqxlïbre fub- 
fifte entre eux ou non, Puifq je tel eil Tor- 
dre néceflaire des choies , il s'enfuit que 
dans toute condition où il le rencontre beau* 
coup de plaifir fie de peine, l'un & l'autre 
dans un grand degré de force & de vivacité, 
fi c'eft le plaifir qui domine , nous la vou- 
lons ; fi c'eft la peine , nous ne la voulons 
point : que dans toute condition où les plai- 
(1rs fie les peines font en petit nombre, foi* 
blcs fie tranquilles, fi les peines l'emportent, 
nous ne la voulons point ; fi les plaifir s ont 
le deffus, nous lu voulons: enfin que quand 

M 3 
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tout eft égal de parc & d'autre , nous de- 
meurons dans une cfpece d'indifférence; nô- 
tre volonté ne fe déterminant pour ou con- 
tre un parti, qu'autant que ce qui eft l'ob- 
jet de fon amour ou de fon averfion y do- 
piine. 

A présent il faut faire attention que tous 
les genres de vie font renfermés de toute 
néceffité dans les bornes que je viens d'afil- 
gner ; & il ne s'agit que de voir pour lequel 
on penche naturellement^ Si quelqu'un s'a- % 
vifoit de dire que ce qu'il fouhaite eft hors. 
de ces limites, il montreroit en parlant ainfi. 
fon ignorance & fon peu d'expérience tou- 
chant les divers états de la via Mais parmi 
tant de conditions, quelles font celles aux- 
quelles , après avoir çiureçient pefé ce qu'el- 
les ont de conforme ou de contraire à nos: 
defirs & à nos inclinations , on doit fe faire 
une loi inviolable de s'asrêter ; enforte qu'a- 
près avoir choifi celle que nous aimons, qui 
nous eft agréable , & m même tems très- 
honnête & très-belle % nous puiflîons vivre 
aufiB heureufement qu'un homme peut fe le 
promettre? Mettons-en quatre; une tempé- 
rante, une fage, une courageufe; une qua.- 
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ti'ieme qui a en partage la fanté. A celles-ci 
oppofons-en quatre autres , oîi fe trouvent 
l'imprudence, la lâcheté, le libertinage, les 
maladies. Quiconque aura idée de la vie 
tempérante, conviendra qu'elle eft modérée 
en tout, que fes plaifirs & fes peines font 
tranquilles, fes defirs foibles, & fes amour» 
fans emportement : qu'au contraire dans la 
vie libertine tout eftexceflif; que les plai- 
firs & les peines y font très-vifs, les defirs 
fougueux & emportés , & les amours violens 
jufqu'à la fureur: que dans la première les 
plaifirs l'emportent fur les peines , & dans 
la féconde les peines fur les plaifirs , foie 
pour la grandeur, foit pour le nombre , foie 
pour la vivacité: qu'amfi la première de fa 
nature eft néceflairement {dus agréable , la 
féconde plus fâcheufe ; & que celui qui veut 
être heureux, ne peut de deflfein formé em- 
braffer la vie libertine. D'oîi il fuit évidem- 
ment, fi ce que nous venons de dire eft vrai, 
que tout libertin eft néceflairement tel mal- 
gré lui ; & que c'eft l'ignorance ou.la vio- 
lence des paffions , ou l'une, & l'autre à la 
fois y qui emportent la plupart des hommes . 
loin des régies que preferit la tempérance. 

M 4 
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Â l'égard des états de fanté & de mah> 
die, voici le jugement qu'on en doit porter. 
Ils ont chacun leurs plaifirs & leurs peines: 
mais dans la fanté les plaifirs furpaflent les 
peines, & dans la maladie les peines furpaf- 
fent les plaifirs. Or dans un choix de vie,, 
nôtre inclination ne nous porte point vers 
celle oii les peines l'emportent, & nous ju- 
geons plus agréable celle où le plaifir domi- 
ne. Selon nous aufli les plaifirs & les peines 
font moindres pour le nombre & la grandeur 
dans la condition du tempérant , du fage, 
du fort, que dans celle du libertin, de l'in- 
fenfé, du lâche : & en même teras dans la 
condition oh régne la fagefle & la force, les 
plaifirs furpaflent les peines , comme ils e& 
font furpaffés dans celle du lâche & de l'in- 
fenfé. Par conféquent la vie qui a en parta- 
ge la tempérance, ou la force, ou la fagef- 
fe , ou la fanté , eft plus agréable que celle 
oîi fe trouve le libertinage, ou la lâcheté, 
ou l'imprudence , ou la maladie. Et pour 
comprendre ceci fous une idée générale , la 
vie qui participe aux bonnes qualités de l'a- 
me ou du corps, eft préférable pour l'agré- 
ment à celle qui tient aux mauvaifes difpofi- 

tion* 
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tïons de l'un ou de Pautre ; fans compter 
qu'elle a encore l'avantage du côté dé la 
beauté, de l'honnêteté, de la vertu & de la 
gloire. Ainfi elle procure à celui qui l'em- 
braffe un bonheur plus grand à tous égards, 
que ne fait la condition oppofée. Bornons 
ici le prélude général de nos loix, 

Après le prélude, il eft nëceflaire que la 
loi fuive, ou, pour parler plus jufte, Te de£ 
fein & l'efquiffe de la loi. Comme donc en 
toute efpece de tiflu, il ne fe peut faire que 
le fîl de la trame & celui de la chaîne foient 
de même nature ; & qu'il faut abfolument 
que le fil de la chaîne foit plus fort & plus 
ferme; l'autre plus fouple & plus propre à 
céder jufqu'à un certain point: c'eft auflî par 
ces mêmes qualités que doit fe faire dans les 
Etats le difcernement de ceux qu'on deftine 
aux premières charges , & de ceux dont la 
vertu n'a été éprouvée que par une éduca- 
tion médiocre. II y a en effet dans tout gou- 
vernement deux choies ; Tune eft l'établif- 
fement des Magiftrats ; l'autre , les loix fé- 
lon lesquelles les Magiftrats doivent gouver- 
ner. Mais ayant que d'en venir à ces deux 
points, il eft à propos de faire robfervatîon 
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fuivante. Aucun berger , aucun pâtre , au- 
cun homme qui élevé des chevaux ou d'au- 
tres animaux femblables , ne confentira ja- 
mais à en prendre foin , qu'auparavant il 
n'ait purgé chacun de ces troupeaux de la 
manière convenable. Il commencera doncr 
par féparer les bêtes faines & Vigoureufes 
<}e celles qui font foibles & malades ; & re- 
léguant celles-ci parmi d'autres troupeaux» 
il donnera fes foins aux autres : perfuadé 
qu'à moins de cela, la peine qu'on prendroit 
pour cultiver des corps ou des âmes mat 
constitués ou gâtés par une mauvaife éduca- 
tion, ferç>it vaine & inutile; & que la partie 
malade ou vicieufe ne tarderoit point à cor* 
rompre la partie faine & entière, fi onn'u- 
foit de cette précaution. La chofe eft moins, 
importante à l'égard des autres animaux, & 
elle mérite au plus que nous en parlions ici' 
P^t manière d'exemple: mais lorfq.u'il s'agit 
des hommes, le Légiilateur ne fçauroit ap- 
porter trop d'attention à rechercher & à 
bien expliquer ce qui concerne la ipaniere. 
dç purger un Etat, & les. autres fonctions 

4e (çn emploi- 

' Voici ce qu'on peut dite au fujçt de cette. 
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purgation-. Il y en a de deux fortes; les unes» 
plus douces, les autres plus violentes. Le* 
Légiflateur peut faire ufage de celles-ci qui: 
font les plus efficaces, lorfqu'il eft en môme 
tems maître abfolu dans l'Etat. Mais s'il é- 
BaWit un nouveau gouvernement & de nou- 
velles loix fans avoir l'autorité fuprême-, ce> 
fera beaucoup pour lui , s'il vient à bout de 
purger l'Etat par les voyes les plus douces.. 
En politique comme en médecine, les meil- 
leurs remèdes font les plus douloureux. On 
y corrige les défordres fui van t les régies de 
la plus févere jufticev & le châtiment fe ter~ 
mine fouvent àla mort ou à l'exil. C'eft ain- 
fi qu'on' a coutume de fe défaire des grands 
criminels, qu'aucun 4 autre remède n'a pu 
guérir, .& qui font très-nuifibles au bien pu- 
blic. La purgation* plus douce fe pratique 
de cette manière. On congédie avec les plus 
grandes démonftrations de bienveillance 
ceux que l'indigence réduit à fë donner des 
chefs, & qui n'ayant rien fe montrent prêts 
à aller fous leur conduite' s'emparer des 
biens de ceux qui ont quelque chofe;on s'en 
défait y dis-je , comme d'un mal engendré 
dans l'Etat, .en couvrant ce renvoi du pré- 
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texte honnête de fonder ailleurs une colo- 
nie. C'eft par-là que doit abfolument com- 
mencer quiconque a entrepris de donner des 
loix à une ville. Mais le cas où nous ^ nous 
trouvons a quelque chofe de plus embarraf- 
fant. Nous ne pouvons envoyer nulle part 
de colonie , ni faire aucun triage > aucun 
choix de citoyens. Ceux qui doivent peu- 
pler nôtre nouvelle ville , peuvent fe com- 
parer à différens ruiffeaux , formés les uns 
par des fontaines , les autres par des tor- 
rens, qui vont tous fe jet ter dans un grand 
lac; & nôtre devoir eft de mettre tout en 
œuvre , afin que l'aflemblage de ces eaux 
foit le plus pur qu'il fe pourra , partie en 
pompant Peau de ces ruiffeaux, partie en la 

» 

détournant par des faignécs. 

Il y a, comme vous voyez, bien des tra- 
vaux & des dangers attachés à tout établif- 
fement politique. Mais comme Pexécution 
ne s'en fait ici qu'en paroles , & nullement 
en réalité; nous n'avons qu'à fuppofer que 
nôtre choix eft fait, & qu'il eft auffi pur que 
nous pouvons le fouhaiter, par les précau- 
tions que nous avons prifes pour fermer 
rentrée de nôtre ville aux mécbans* qui au- 
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entièrement des riches, qui, outre. des biens 
immenfes , ont encore une foule de débi- 
teurs, lorfque par un efprit de modération 
ils confcntent à partager leurs richeffes avec 
ceux qui manquent de tout , partie en re- 
mettant leurs dettes* partie en leur commu- 
niquant ce qu'ils pofledent; & que bornant 
leur fortune à une honnête médiocrité» il* 
fe perfuadent que ce a'eft point en dimi- 
nuant fes thréfors qu'on s'appauvrit , mais 
en donnant un nouvel aliment à fon infatia- 
ble avarice. Cette difpofition d'efprit dans 
les riches_elt le principal fondement du falut 
d'un Etat, & fur ce fondement, comme fur 
une bafe folide, on peut élever tel .édifice 
politique qu'on jugera plus convenable à la 
fîtuation des affaires : au lieu* que fi ce fon- 
dement venoit à manquer ,, il feroit très-dif- 
ficile qu'aucun fyftêrpe de gouvernement 
pût réuffir. 

Nous avons évité cet inconvénient , ou, 
pour mieux dire , nous avons indiqué le 
moyen unique de l'éviter, qui eft d'aimer la 
juftice & de ne. point chercher à s'enrichir. 
Je tp connois aucune autre voye, ni large 3 
*i étroite, par laquelle on puiffe s'en garao* 
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tir. Regardons-là comme le rempart» le plus- 
affuré de nôtre ville. Car il faut , que les 
pofleffions* des citoyens foient à l'abri de 
tout reproche ; dSx s'ils ont à ce fujet d'an- 
ciennes raifons de fe plaindre les uns des au* 
très, pour peu qu'un Légiflateur ait de fens 
& de prudence, il n'ira pas plus avant, &. 
ne continuera point fon ouvrage, qu'il n'ait 
remédié à ce point. Pour ceux à qui Dieu a- 
donné, comme à nous, de fonder une ville 
nouvelle, exempte de tout fujet de difcorde: 
entre les habitans y ce feroit l'effet d'une 
ignorance & d'une méchanceté plus qu^hu-* 
maine, de jetter parmi eux des femences 
d'inijnitiés par un partage mal entendu des/. 
terres & des habitations. 

Mais comment s'y prendre pour faire um 
Jufte partage ? Il eft néceffaire en premier 
lieu de déterminer le nombre des citoyens :. 
enfuite de les diftribuer en différentes clas- 
ses, après être convenus du nombre & de te 
nature.de ces claffes: enfin il faut divifer. te 
terre & les habitations* en portions égaies, 
autant qu'il fë poqrra. IL n'y a poifet d'autre» 
moyen de régler au jufte combien notre Cité 
doit avoir de citqyçné >4 que devoir égard fc 
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l'étendue de fon territoire , & aux ville* 
circonvoifines. Pourvu que le territoire fuf- 
fife à l'entretien d'une certaine quantité d'ha- 
bitans modérés dans leurs defirs, il eft affez 
grand , & il ne faut pas l'étendre au-delà. 
Pour la quantité d'habitans , elle doit être 
telle, qu'ils puiffent en cas d'attaque fe dé- 
fendre contre les babitans des Cités voïfi- 
nes , & aufii leur prêter du fecours , s'ils 
étoient attaqués par d'autres. Nous fixerons 
ce nombre de parole & d'effet, quand nous 
aurons vu quel eft le territoire de nôtre vil- 
le, & •quelles font les forces de fes voî- 
fins. (i) Pour le préfent, nous ne le déter- 
minerons que par forme d'exemple & de 
modèle , afin de n'être point arrêtés dans 
l'expofition de notre plan de Législation. 
Que les citoyens qui entreront en partage , 
& qui combattront pour la défenfe du pays , 
foient dope au nombre de cinq mille quaran- 
te; j'ai mes raifons pour eboifir ce nombre. 
Qu'on dhife en autant de portions la terre 
& les habitations ; enforte qu'il y en ait au- 
tant que de têtes. Qu'an partage enfuite ce 

(O Voyez fur tout ceci les Chapitres 6 & 7 do fe. 
jttul livre des Pdiâqnes d'Àriflotc 
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qu'on en rétabli fie une ancienne tombée en 
décadence, il ne faut point,, fi l'on a da boa 
fens y qu'en ce qui appartient aux Dieux , 
aux temples éleyés dans la ville en leur hon- 
neur, & à la confécracion qui s'en doit faire 
fous le nom de quelque Divinité ou de quel- 
que Génie, on fafie aucune innovation con- 
traire à ce qui aura été réglé par l'oracle de 
Delphes, de Dodone, de Jupiter Ammon, 
ou par d'anciennes traditions , fur quelque 
fondement que foient appuyées ces tradi- 
tions, comme fur des apparitions ou des inf- 
pirations. Dès qu'en conféquence de ces 
fortes de croyantes, il y a eu des facrifices. 
fnftitués avec des cérémonies , foit que ces 
cérémonies ayent pris naiflance dans le pays y 
foit qu'on les ait empruntées des Tyrrhé- 
niens, de Chypre, on de quelque autre en- 
droit; 6c que fur ces traditions, on acon- 
facré certaines réponfes des Dieux , érigé 
des fia tues, des autels, des temples y & plan- 
té, des bois facrés ; il n'eft plus permis au 
Légiflateur d'y toucher le moins du. mor> 

fe (X) 

(a) Platon reconnoît îci qu'il n'appartient qu'à la Divi- 
nité de régler fon culte:. & cette maxime eft tellement gra- 
▼ce dans Tciprit des hommes , qu'on ne trouvera pcrlou- 
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De plus, il faudra que chaque clalle de ci- 
toyens ait fa Divinité , fon Génie , ou du 
moins fon Héros particulier : & dans le par- 
tage des terres le premier foin du Lé^ila- 
teur fera de mettre en réferve l'emplace- 
ment nécefîaire aux bois f acres, & à tout ce 
qui convient au culte divin : afin que dans 
les tems marqués chaque clafFe de citoyens 
y tienne des aiïemblées, qui leur procurent 
toutes fortes de facilités pour leurs befoins 
mutuels ; & que dans les feftins qui accom- 
pagneront les facrifices ,. ils fe donnent les 
uns aux autres des témoignages de bienveil- 
lance, ils contractent entre' eux des connoif- 
ftnees & des liaiïbns. Rien n'eft plus avan- 
tageux à un Etat que ce commerce de fami- 
liarité entre les citoyens; parce que par- 
tout oîi la. lumière n'éclaire point les mœurs: 
des particuliers, & oh ils font dans les ténè- 
bres les uns par rapport aux autres , il n'eft. 
pas paflible qu'on rende à. chacun les tien- 
ne pawni ceux qui ont voulu introduire un culte nou- 
veau, ou réfonner l'ancien, qui ne fe foit dix infpiré,, 
U)K qu'il le fût véritablement, ou non; & qui n'ait cru 
devoir le dire , pour s'attirer quelque croyance de la part, 
des peuples. De- là les miracles ou les preftiges , poucr 
accréditer leur million; parce qu'on n'eft pas obligé dftr 
wroire un homme infpiré fur fa parole.. 
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Heurs & la juftice qu'il mérite , ni que les 
charges foient données au plus digne de les 
remplir. Ainfi toute comparaifon faite , il 
n'eft rien à quoi tout citoyen doive s'appli- 
quer davantage , qu'à fe montrer à tous fans 
aucun déguifement, fimple, vrai,& à n'être 
point trompé par la diflimulation des autres. 
La manière dont nous allons entrer main- 
tenant dans nos loix étant aufli extraordi- 
naire, que l'entrée au jeu dedezpar le coup 
facré ; (3) elle caufera peut-être d'abord 
quelque furprife à ceux qui nous enten- 
dront. Cependant après y avoir réfléchi & 
en avoir fait l'eflai , ils* verront que fi ce 
n'eft point la meilleure de toutes les inftitu- 
tions politiques , elle iîe le cède qu'à une 
feule. Peut-être aufli que quelques-uns au- 
ront peine à s'en accommoder , faute d'être 
accoutumés à un Législateur qui ne prend 
pas un xon abfolu & tyrannique. Ce qu'il y 
a de mieux à faire eft de propofer la meil- 
leure forme de gouvernement, puis une fé- 
conde, puis une troifieme; & d'en laitfer le 
choix à ceux qui prélideront avec vous à la 

(3} On appelloit coup facré celui qui amenoit trois ûju 
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foDdation de la nouvelle colonie. C'eft aulfi 
le parti que nous allons prendre , en expo- 
fant de fuite le gouvernement le plus par* 
fait , enfuite le fécond & le troifieme, & eu 
accordant la liberté du choix à Clinias, & à 
tous ceux qui ayant part à cette délibéra* 
tion , voudront conferver , chacun fuivant 
fon inclination, ce qu'ils auront trouvé de 
bon dans les loix de leur patrie. 

La première Cité , la première forme de 
gouvernement , & les meilleures loix font 
celles, oii l'on pratique le plus à la lettre 
dans toutes les parties de l'Etat, Pancieu 
proverbe qui dit que tout eft véritablement 
commun entre amis. Quelque part donc qu'il 
arrive, ou qu'il doive arriver un jour, que 
les femmes foient communes , les enfans 
communs , Tes biens de toute efpece com- 
muns ; & qu'on apporte tous les foins ima- 
ginables pour retrancher du commerce de la 
vie, jufqu'au nom même de propriété; de 
forte que les chofes mêmes que la nature a 
données en propre à chaque homme, de- 
viennent en quelque forte communes , au- 
tant qu'il fe pourra , comme les yeux, les 
©reillesj les mains; & que tous les citoyen» 
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ientimens fe canfervent toujours dans leur 
cœur , on fe fervira des moyens fuivans. 
Le nombre des foyers tel que nous l'avons 
fixé, fera toujours le même; & on ne fouf- 
frira pas qu'il foit augmenté ni diminué. Ce 
règlement fera exaétement obfervé dans tou- 
te la Cité, fi chaque père de famille n'infti- 
tue fon héritier qu'un feul de fes enfans 9 
celui qu'il jugera à propos , lui laiflant la 
portion de terre & l'habitation qui lui eft 
«chue , & le fubftituant à fa place , pour 
s'acquitter après lui des mêmes devoirs en- 
vers les Dieux, fa famille , fa patrie , les 
vivans & les morts. Ceux qui auront plu- 
fieurs enfans placeront leurs filles fuivant les 
difpofitions de la loi que nous porterons 
dans la fuite : pour les garçons , ils, les céde- 
ront à ceux de leurs concitoyens qui n'au- 
roient point d'enfans mâles , leur donnant 
d'abord les mieux faits & les plus beaux. Si 
quelques-uns d'entre eux itoient contre- 
faits ; fi le nombre <|es filles ou des garçons 
étoit trop grand dans chaque famille ; ou fi 
au contraire , par l'effet d'une ftérilité gé- 
nérale , il étoit trop petit : dans tous ces 
cas le plus grand & le plus refpe&able corps 

de 
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de la Magistrature fera chargé de prendre 
des mefures relativement à cette augmenta- 
tion ou diminution de citoyens; & de faire 
enforte qu'il n'y ait jamais ni plus ni moins 
de cinq mille quarante familles. Il y a plu- 
fîeurs moyens d'en venir à bout. On peut 
d'une part arrêter ceux qui feroient expofés 
à avoir un trop grand nombre d'enfans ; & 
d'autre part favorifer la population par les 
foins., les empreffemens* les diftin&ions ho- 
norables , la flétriffare & les avis donnés à 
propos aux jeunes gens par les vieillards. 

Enfin , s'il était abfoljument impoffible 
de s'en tenir au nombre de cinq mille qua- 
rante familles, & que l'union entre les deux 
fexes produisît une trop grande affluence de 
fujets : dans cet embarras il fera toujours li- 
bre de recourir à l'ancien expédient, dont 
nous avons tant de fois parlé, je veux dire, 
d'envoyer avec des témoignages réciproques 
d'amitié l'excédent des citoyens s'établir en 
quelque autre lieu qu'on aura jugé convena- 
ble. Et fi par un accident contraire, l'Etat 
affligé d'un déluge de maladies, ou ravagé 
par la guerre, voyoit le nombre de fes ha- 
bilans beaucoup moindre qu'il ne doit être; 

Tome U N 
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autant qu'il fe pourra faire , il ne faudra 
point fuppléer à cette difette, enTintrodui- 
fant des Etrangers qui n'auroient reçu qu'u- 
se éducation bâtarde. Mais, comme l'on 
dit, Dieu même ne fçauroit faire violence 
à la néceflité. 

Adressons donc la parole à nos citoyens, 
& donnons-leur par forme d'inftru&ion un 
précis du difcours précédent, O les plus 
vertueux des hommes ! efforcez- vous d'être 
toujours femblables à vous-mêmes ; honorez 
l'égalité, l'uniformité & la convenance éta- 
blie par la nature , tant en ce qui concerne 
vôtre nombre, qu'en tout ce qui eftbeau & 
louable. Et d'abord pour le nombre , ne for- 
tez jamais des bornes qu'on vous a affignées. 
Ne méprifez pas non plus la fortune modi- 
que qui vous eft échue, & que votre por- 
tion d'héritage n'entre jamais dans aucun 
contrat de vente ou d'achat. Si vous le fai- 
tes , ni le Dieu qui a préfidé à vôtre parta- 
ge, ni le Légiflateur ne ratifieront de pa- 
reils engagement (5) 

(5) C'étoit, dit Béraclide, une chofe honteufe chez 
tes Ltcédémoniens de vendre Tes terres ; & il étoit dé- 
fendu par la loi à chaque citoyen de divifer entre plu* 
rnmrs 4a portion d'héritage qui lut avoit été affignée de* 
le commencement! 
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C'est ici que la loi . commence pour la 
première fois à parler en maî trèfle, décla- 
rant à celui qui ne fe rendroit point à fep 
infinuations , qu'il doit ne point accepter de 
.portion , ou fe foumettre aux condition? 
prefentes; qui font en premier lieu, de re- 
garder leur héritage comme confacré à tout 
les Dieux: en fécond lieu, de trouver boa 
jque les Prêtres & les Prêtrefles dans les 
premiers , les féconds & même les troifiemet 
facrifices, prient les Dieux de punir d'une 
peine proportionnée à fa faute, quiconque 
vendra fa terre & fa maifon, & quiconque 
Rachètera. On gravera le nom de chaque ci- 
toyen avec remplacement de fpn héritage 
fur des tables de cyprès, (6) expofées dan» 
les temples pour fervir de monumens à la 
poftérité : & la garde de ces monumens fexfk 
confiée aux Magiftrats en réputation d'être 
les plus clairvoyans ; afin qu'il ne leur &• 
chappe rien de ce qui fe pourroit faire cgi 
fraude de la loi, & qu'ils puniffent le cou* 
pable qui contrevient aux ordres du LégiC- 

(6) Le texte Grec porte «turopiTr/vac pvifrcac » &* m& 
moires de cyprès. Longin chap. 3. critique cette exprçft 
fou comme froide, 

' Ni' 
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lateur & des Dieux. Au refte, pour me fer* 
vir de l'ancien proverbe, jamais aucun mé- 
chant ne comprendra combien ce règlement 
avec les autres qu'il amené à fa fuite, eft 
avantageux pour un Etat qui le pratique fi- 
dèlement: il faut pour cela en avoir fait l'é- 
preuve, & avoir beaucoup de modération 
dans le caraâere. En effet ce règlement é~ 
teint dans prefque tous les cœurs la paflîon 
de s'enrichir ; & il en réfulte clairement 
qu'aucune des voyes baffes & fordides de 
faire fortune, n'eft légitime ni permife; rien 
n'étant plus oppofé à la noblefle des fenti- 
mens , que ces profeffions méchaniques & 
ferviles ; & qu'il faut tenir au-deflbus de foi 
d'amafler du bien par de femblables moyens* 
Cette loi eft naturellement fuivie d'une 
autre , qui défend à tout particulier d'avoir 
chez foi ni or ni argent ; mais comme il eft 
DéceflTaire d'avoir une monnoye pour les é» 
changes Journaliers, foit pour payer aux ou* 
vriers le prix de leurs marchandifes,& pour 
d'autres ufages femblables, foit pour donner 
le falaire aux mercenaires , aux efclaves, 
aux fermiers ; on aura h cet effet une mon* 
noyé courante dans le pays, mais qui ne fc- 
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ta d'aucune valeur aux yeux de» Etran- 
gers. (7) Quant à celle qui a cours dans la 
Grèce , l'Etat rtfe s'en fervira que pour les 
expéditions, militaires , les ambaffades y les 
voyages , & les dépenfes publiques de cette 
nature. Si quelque particulier fe trouve 
dans la néeeffité de voyager > il ne le fera 
qu'après en avoir obtenu la permiflîon du 
Magiftrat ; & s'il lui relie à fon retour 
quelques pièces de monnoye étrangère y il 
Jes portera au thréfor public, pour en re- 
cevoir la valeur en efpeces du pays. Si l'on, 
découvre qu'il ait détourné quelque partie 
de cet argent r la confifcation aura lieu: 
celui qui l'ayant fçu ne l'aura pas déféré 
aux Magiftrats 9 fera fujet aux mêmes im- 
précations & aux mêmes opprobres que le 
coupable 9 & de plus condamné à une amen- 
de non moindre que la monnoye étrangè- 
re qui aura été- détournée. 

(7) A Sparte la monnoye é toit de fer. On faifoît la vi- 
fice des mailbns , pour découvrir s'il y avoit de l'or ou 
de l'argent caché , & on puniflbit les coupables. Xéno- 
phon, «.ép* de Lacédém. Voyez auffï Plutarque , Vie de 
Lycurguc, où il relève les bons effets de cette inftitution. 
Par malheur elle ne dura gueres. Platon taxe en plus d'un 
endroit les- Lacéd&noniens d'avarice : Et Xénophon re- 
marque -en général que de fon teins , les loix étoient bien 
déchues de leur vigueur à Sparte ; ce qu'il attribue prjn« 
cipaleracnt à l'ambition. 

N 3 
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Il eft également défendu à celui qui marie 
fà fille de lui donner une dot, & à celui qui 
Fépoufe d'en recevoir. (8) Il ne l'eft pas 
moins de mettre de l'argent en .dépôt com- 
me une affurance de fa foi , ou de prêter à 
ufure ; dans ce dernier cas , nous autorifons 
l'emprunteur à ne rendre ni l'intérêt , ni le 
capital. Pour bien juger de la fagefle de ces 
inftitutions , il faut remonter jufqu'au prin- 
cipe & à l'intention du Législateur. Or fon 
intention, s'il eft prudent & bon politique » 
n'eft pas celle que diroient la plupart, qui 
prétendent qu'un bon Légiflateur , zélé pour 
le bien de la Cité qu'il police, doit vouloir- 
la rendre auflî floriflante, auflî riche qu'elle 
peut l'être, la faire regorger d'or & d'ar- 
gent , & étendre fa domination par mer & 
par terre le plus loin qu'il eftpoffible; ils 
ajouteroient auflî que pour lui donner de 
bonnes loix , il faut avoir en vue de la ren- 
dre très - vertueufç & très-heureufe. L'une 
Ou l'autre de ces chofes eft poflîble : mais 
leur réunion eft impofEble. Le. Légiflajteurr 

<8)*C*étoît aufli, au rapport d'Ehcn liv. VI. chap. 6V 
vue loi chez les Lacédétnoniens , de ne donner aucune dot 
pour le mariage de leurs filles. 
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fe . bornera donc à ce qui eft poflîble r & 
n'aura garde de vouloir ce qui ne l'eft pas , 
ni d'eflayer une entreprife inutile. Ainfi le 
bonheur fe rencontrant néceflairement avec 
la vertu, il pourra vouloir que fes citoyens 
foîent a la fois heureux & vertueux. Mais 
il eft impoflîble qu'ils foient en même tems 
très-riches & vertueux. Je prends le terme 
de riche dans le fcns qu'on lui donne com- 
munément ; & j 'entends par-là ce petit nom- 
bre d'hommes qui pofTedent en abondance 
cette forte de biens qu'on eftime à prix d'ar- 
gent, & qu'un malhonnête homme peut pof- 
f éder comme un autre. Si cela eft ainfi , ja- 
mais je n'accorderai que le riche foit véri- 
tablement heureux, s'il n'a point de probi- 
té ; & j'ajouterai qu'une grande vertu , & de 
grandes richeffes font deux chofes incompa- 
tibles. (9) Si l'on m'en demande la raifon , 
je réponds que qui ne diftingue point le juf- 
te de l'injufte, a deux fois plus de facilités 
pour s'enrichir , que celui qui ne veut rien 
acquérir qu'à jufte titre: qu'au contraire 

(9) Dans toutes les conditions , dit la Bruyère , le 
pauvre eft bien proche de l'homme de bien , & l'opulent 
n'eft gueres éloigné de la friponnerie. Le fçavoir faire 
& l'habileté ne mènent pas iuf qu'aux énormes richeffes. 

N 4 - 
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quiconque ne veut faire aucune dépenfe pour 
quelque fujet que ce foie, légitime ou non, 
doit néceflairement épargner le double de 
rhomme de bien , toujours prêt à dépenfer 
fon bien pour des fujets honnêtes. D'oii il 
fuit qu'avec la moitié moins de bien & le 
double de dépenfe , on ne peut pas deveflir 
plus riche que celui qui a le double de bien., 
& dépenfe la moitié moins» Or le moins ri- 
che & qui dépenfe le plus , eft l'homme de 
bien; pour l'autre % il n*eft point vertueux, 
dès qu'on le fuppofe avare : il eft même 
quelquefois tout-à-fait fcélérat i mais hom- 
me de bien il ne fçauroit l'être, comme je 
viens de dire» Car celui qui prend à toutes 
mains, juftement & injuftement , & qui ne 
fait aucune dépenfe ni jufte ni injufte , ne 
peut manquer de s'enrichir *. lorfqu'iL eft 
avare: pour le fcélérat, comme il eft d'or* 
dinaire débauché , il eft très-pauvre. Mais 
celui qui ne fe ref ufe à aucune dépenfe hon- 
nête* & ne connoit d'autres voyes d'acqué- 
rir que celles qui font juftes , ne peut guer- 
res devenir exceflivement riche A ni excefli- 
vement pauvre. Nous avons donc railbn de 
dire que ceux qui poffedent d'énormes ri- 
chef- 
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chefles ,. ne font pas gens de bien ; mais s'ils 
ne font pas gens de bien ,. ils ne font pas- 
heureux. Cependant il entre dans le plan de 
nos loix r que no» citoyens foient parfaite- 
ment heureux. 

Un de nos objets encore eft die maintenir 
entre eux l'union la plus étroite. Mais ja- 
mais on ne verra les citoyens unis , par-tout 
oîi il y aura beaucoup de procès &• beau- 
coup d'injuftices ; cette union ne peut fe 
trouver qu'où les procès font très-rares &. 
fur de très-petits objets- C'eft aufli pour ce* 
la que nous voulons qu'il n'y ait chez nous 
ni or ni argent, qu'on n'y travaille point à 
s'enrichir par de vils métiers, par des ufu- 
tes, par des trafics honteux de bétail; mais 
par le feul commerce de& chofes que produit 
l'agriculture ; & encore de manière que le 
ibio d'amafler des richefles ne faffe pas né- 
gliger Tarne & le corps, pour qui les richef. 
fes-font fartes, & qui n'auront jamais aucun 
mérite fans le fecours de la Gymnaftique & 
des autres . parties de l'Education. Voilà 
pourquoi noujs ne nous laflbns pas de répé- 
ter, que le dernier de nos foins doit être 
celui des bien» de fortune. Ea effet tout* 

Nj 
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l'attention de l'homme roulant fur trois ob- 
jets, le troifieme & dernier objet qui doive 
la fixer, ce font les richefles; le corps eft 
le fécond , & l'ame le premier. Si dans le 
plan de Légiflation que nous traçons, cet 
ordre eft obfervé pour tout ce qui mérite 
nôtre eftime , il n'y aura rien à reprendre 
dans nos loix. Mais fi quelqu'une de celles 
que nous portons à ce moment, fait plus de 
cas de la fanté que de la tempérance , ou 
des richefTes que de la tempérance & de la 
fanté ; on aura raifon de les tenir pour dé- 
feétueufes. Il faut par conféquent que le 
JLégiflateur fe dife fouvent à lui-même : que 
prétends- je ici ? Et, fi telle Chofe arrive, 
ne manquerai-je pas mon but? Ce n'eft que 
par-là qu'il peut fortir avec honneur de fou 
entreprife , & épargner à d'autres la peine 
de la réformer : autrement il ' n'y réuflirâ ja- 
mais. • ' 

Pour reprendre donc la fuite de nos lbîx 5 
aucun- n'entrera en pofleflion de fon hérita- 
ge qu'aux conditions marquées. Il feroit à 
•foùhaiter qu'ils vinflent dans nôtre colonie * 
H'ayatit rien d'ailleurs l'un plus que l'autre r 
Jnais comme cela n'eft pas poflîble, & que 
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celui-ci apportera avec foi plus de richef- 
fes, & celui-là moins ; il eft neceflaire pour 
plufieurs raifons, fit même pour mettre l'é- 
galité dans les reflbrts de l'Etat , que les 
cens fuient inégaux ; afin que dans la colla- 
tion des charges , l'irapotition des fubfides 
& les distributions, on ait égard non feule- 
ment au mérite perfonnel fie à celui des an- 
cêtres, à la force & à la beauté du corps ,■ 
mais encore aux richefles fie à l'indigence r . 
pour faire une jufte cftïmaaoti; & que par 
rapport aux honneurs & aux dignités l'éga- 
lité étant établie entre les citoyens par un 
partage inégal en foi, mais proportionné k 
un chacun il n'y ait point de di (Tentions à- 
cé fujet. Pour cet effet, il nous faut parta- 
ger les citoyens en quatre claffes , eu égard 
à leurs revenus. On les nommera premiers,, 
féconds, troifiemes, quatrièmes, ou de tel- 
le autre manière qu'on jugera à propos , foit 
qu'ils reftent dans la même claffe, foit que 
de pauvres étant devenus très-riches, ou de 
riches, pauvres, ils patient dans une autre 
clafle fuivant leurs revenus. 

Il eft bon de donner à ceci la forme de 
loi; fit c"èft ce que je vais faire. Dutii unv 
N 6 
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cité tdlc qxî la nôtre, qui doit ëcre exemp- 
te du plus grand des nraux, je veux dire, 
de la fédîôoo, (10) il ne fane pas que le» 
citoyens fuient les uns exceffiveroen: pau- 
vres, les aunes exceffivement riebes; parce 
que l'opulence extrême mené droit à la fé- 
dfckn comme l'extrême indigence. II eft par 
confequent du devoir du Législateur de fi* 
xer un terme à l'une & à l'autre. Le terme 
de la pauvreté fera donc le fonds d'héritage 
affigoé à chacun par le fore On doit te con- 
ferver entier; & ni les Magiftracs, ni qui 
conque aura dazéie pour la vertu, ne fouf- 
friroot qu'on y fofle la moindre brèche. Cet- 
te borne pofëe, le Légiflareur ne trouvera 
pas mauvais qu'oo acquière le double , le 
triple, & même le quadruple au-delà. Mais 
quiconque poflëdera quelque choie de plus, 
fok qu'il Tait trouvé, ou qu'on le lui ait 
donné, ou qu'il l'ait acquis par (on induf- 
trie, ou de quelque autre manière que ce 

i vfl H t a ici une remarque dam le Grec, qo*on ne 
fçaarwt frwe paffer ea François. Platon dbCaxs qac la 
fBêSSha tetort mieux nommée fciçme, qœ ç*V»e. H 
a ration : le premier mot exprime très bien la lépiraùra 
qm' fe lait des citoyens en deux parties ; ce que lé feened 
se Dfprfie pas, <fta mains pat U fbtee méoie du terme» 
Ficin & de Serres ooi Eût tous les deux ici u& contre 
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«a la ville & tout fon territoire en douze 
parties , que Ton égal i fera en faifant plus 
petites les portions de bonne terre , & plus 
grandes celles de mauvaife. Le tout fera di- 
vifé en cinq mille quarante portions; & cha- 
cune de ces portions en deux parts ; enforte 
que pour former chaque héritage, on join- 
dra enfemble deux de ces parts, Tune fituée: 
proche de la ville, & l'autre plus ou moins 
éloignée à raifon de cette proximité ; la plus 
proche avec la plus éloignée; la féconde en 
prenant de la ville, avec la féconde en pre- 
nant des extrémités,. & ainfi de fuite, (u) 
Dans ce partage de chaque portion on aura 
auffi égard à la bonne & à la mauvaife qua- 
lité de la terre , en compenfant l'avantage 
d'un champ fur l'autre par l'inégalité de la 
diftribution. Il faut auffi que le Légiflateur 
ayant fait douze parties les plus égales qu'il 
pourra dés autres biens des citoyens , après 
que chacun en aura donné une déclaration , 
divife les citoyens eux-même en douze par ts„ 

(il) Àriftote Polit. 7. chap. 10, veut auffi que la por- 
tion de terre de chaque citoyen (bit divifée en deux parts , 
Tune placée vers le centre de l'Etat, l'autre aux extré- 
mités. Une de Tes raifôns eft qu'en cas de guerre avec ~ 
les voifins, tous auront le même intérêt à défendre 1* 
patrie. 
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Enfuite ayant aflîgné ces douze parts com~ 
me autant de portions à douze divinités,. 
on confàcrera chacune de ces parts à la di- 
vinité qui lui fera échue ; elle en portera le 
nom avec celui de Tribu qu'on y ajoutera. . 
La Cité fera pareillement divifée en douze 
parties,. demême que le refte du territoire; 
& chaque citoyen aura deux maifons, Tune 
vers. le centre de la Cité, l'autre aux extré- 
mités, (is) C'eft ainfi qu'on réglera ce qui 
concerne l'habitation. 

Au refte nous ne pouvons nous difpenfer-, 
d'obferver ici qu'il eft comme impoffible que 
les circonstances concourent à l'exécution- 
de ce plan , de façoa que tout réuffifle félon 
nos arrangemens; que nous rencontrions des 
hommes qui ne murmurent point contre iut 
tel établiffement ; qui fôuffrent qu'on régie 
la mefure de leurs biens , & qu'on la fixe 
pour toujours à une fortune médiocre ; qui 
acceptent les conditions propofées pour la 
production des enfans 3 & fe voyent fans 
peine privés d'or, & de bien d'autres chofes 
que le Légiflateur leur interdira, comme on. 

fïa) Ariflote Polit, a. chap.6. n'approuve point qu'on 
tonne à chaque citoyen deux domiciles. 
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ett peut juger parce qui vient d'être dit. Oa 
regardera peut-être aufli comme un fonge , 
ce que nous avons réglé touchant la Cité & 
fon territoire , fur ces habitations placées 
les unes vers le milieu ,. les autres vers les 
extrémités y & l'on penfera que c'eit-là dif- 
pofer d'une ville & de fes habitans , comme 
on difpofe de la cire* Ces réflexions ne font 
pas tout-à-fait dépourvues de raifoirr mais 
il faut fe rappeiler fouvent à Tefprit ce que 
le Légiflateur auroit à nous répondre là-de£ 
fus. Mes chers amis, nous diroit-il,. ne pen- 
fez pas que j'ignore ce qu'il, y a de vrai 
dans les obje&ious qu'on 1 vient de faire: 
Mais je crois que, lorfqu'il s'agit d'un- pro- 
jet, il eft très-conforme au. bon fens que ce- 
lui qui en dreffe le plan , y faffe entrer tout 
ce qu'il y a de plus beau & de plus vrai : & 
que s'il rencontre enfuite dans l'exécution 
quelque chofe d'impraticable, il le laiflè de 
côté & ne cherche point Heréaiifer; de fa- 
çon pourtant qu'il s'attache à ce- qui en ap* 
proche davantage,. & a plus d'affinité avec 
ce qu'il y a de mieux ::. qu- ainfi il faut per> 
mettre au Légiflateur de fuivre fon idée 
jufqu'au bout; * fauf après cela à examiner 
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de concert avec lui ce qu'il eft à propos 
d'exécuter , & ce qui fouffriroit de trop 
grandes difficultés : puifqu'en effet même 
dans les plus petits ouvrages, l'ouvrier qui 
veut acquérir de la réputation , doit tou- 
jours- travailler fur le même plan, & s'ac- 
corder en tout avec lui-même. 

Maintenant, après cette divifion idéale 
de tout l'Etat en douze parties , divifion. 
dont nous avons expliqué la manière , il nous 
faut jetter les yeux fur chacune de ces dou- 
ze parties, qui ont fous elle un grand nom- 
bre de divifions, & paffer* de-là à la confi- 
dératioa de ces nouvelles parties ,, & encore- 
dès autres que celles-ci engendrent, jufqu'à 
ce que nous ayons épuifé le nombre de cinq 
mille quarante. Enfuite nous réglerons avec 
le plus de jufteffe &. de proportion qu'il fe 
pourra, les fratries (13), les quartiers, les 
bourgs; puis ce qui concerne la diftribution 

(13) La fratrie étoîl le tiers cte la tribu. Je me fers 
du mot quartier , pour rendre Jifrcaç: ce n'eff pas cela 
précifément : mais je n ? ai rien trouvé de plus approcha»*. 
Pour fe former une jufte idée du fens de iJfcoe •> il fout fe- 
ra ppel 1er oue c'étoit ie nom générnl que portoieiit les 
villages de l*A*ttiqyc , avant que Théfée en raflemWlat Içs 
hnbitans pour former Athènes. Depuis leur tranfplnnta- 
tion , les citoyens conférèrent le nom du village ou, 
ilfctflc* d'où ils avoient été tirés originairement. C'efti 
et qu'on peut voir fur- tout dans-Déraoftheiie*. 
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& la conduite des troupes, les monnoyes,: 
les mefures de toutes les denrées feches & 
liquides , les poids & le refte. Et il ne faut 
pas craindre qu'on nous accufe de minutie, 
lorfque nous defcendrons dans le plus grand 
détail, jufqu'à ordonner que parmi tous les 
vafes deftinés à l'ufage des citoyens, il n'y 
en ait aucun qui n'ait fa mefure déterminée. 
Nous nous convaincrons en commun qu'il 
eft utile à tous égards de connoftre les divi- 
fions des nombres , & les diverfes combinii- 
fons dont ils font fufceptibles, tant en eux- 
mêmes, que dans leur furface & leur pro- 
fondeur (14); & encore Tufage qu'on en fait 
par rapport aux fons, & aux différentes ef- 
peces de mouvemens, tant en ligne droite', 
foit en montant , foit en descendant , qu'en 
ligne circulaire. Le Légiflateut doit avoir 
toutes ces chofes préfentes à l'efprit, & re- 
commander fortement à fes citovens de ne 
jamais rien faire qui pèche contre cette har- 
monie.. En effet- de toutes les feiences qui 

(14) Les anciens diftlnguoient trois forces de nom- 
bres, les (Impies, les plans, & les folides. Le nombre 
Ample étoit celui qui ne réfultoit d'aucune multiplication. 
Le plan étoit le produit de deux nombres égaux ou Lue- 
ftaux; ce. le folide, le produit de trois- 
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fervent à l'éducation, il n'eneft aucune qui. 
foit d'un plus grand ufage que celle de& 
nombres, pour Padminiftration des affaires- 
domçftiques ou publiques, & pour lar cul tu-; 
re de tous les arts. Mais le plus grand avan* 
tage qu'elle procure, eft de réveiller un ef- 
prit engourdi & groflîer , de lui donner de 
la facilité , de la mémoire , de la pénétra- 
tion , & par un artifice vraiment divin, dé 
lui faire faire des progrès en dépit de là 
nature.. 

Ainsî on peut mettre cette fcience & les 
autres de cette nature au rang des occupa- 
tions honnêtes & convenables, pourvu que 
d'ailleurs on ait foin, par d'autres loix &. 
d'autres exercices, d'étouffer tout fentiment 
bas , tout efprit d'intérêt dans l'ame de ceux 
à qui on voudra les faire cultiver & appro- 
fondir avec profit. Sans quoi par ces mêmes 
études , au lieu de fages , on les rendra , 
fans s'en appercevoir , rufés & trompeurs*- 
comme nous voyons que le font les Egyp- 
tiens» les Phéniciens &. beaucoup d'autres 
nations > devenues telles par. la baffefTe de 
leurs autres profefiions & des voyes de s'en- 
ïichi*: foit qu'on doive en attribuer la fau» 
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te à quelque Légiflateur peu clairvoyant, 
ou à quelque accident fur venu tout à coup, 
ou à la difpofition d'efprit naturelle à ces- 
peuples. En effet il eft important, Mégille 
& Ciinias, que vous obferviez que certains 
pays influent plus que d'autres fur le natu- 
rel des hommes , pour les rendre meilleurs- 
ou pires y & qu'il ne faut pas que les lois 
foient contraires au climat. (15) Les ua& 
font d'un cara&ere difficile & bifarre , à eau- 
fe des vents de toute efpece qui faufilent 
dans leur contrée 3 & des tourbillons ora- 
geux qu'ils y excitent. D'autres éprouvent 
la même chofe à raifon des eaux ; d'autres 
encore à raifon des alimens que leur fournit 
la terre , alimens qui n'influent pas feule- 
ment fur le corps pour le fortifier ou l'affai- 
blir 3 mais airffi fur l'âme pour y produire 
les mêmes effets. De toutes les contrées, 
les plus favorables à la vertu font celles oit 
règne je ne fçais quel faufile divin, & qui 
font tombées en partage à des génies y qui 

(15) Ce principe de Platon peut & doit môme avoir 
lieu eh- tout ce qui n'intéreffe ni la Religion ni les bonnes 
mœurs. L'étendre au deïa , c'eft violer les régies de îa 
laine politique , dont le but efienticl , comme Platon le* 
fépete fans cefle, eft de porter les citoyens à la vertu.», 
fource de tout bien pour les Etats & les particuliers» 
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en. .accueillent toujours les habitans avec 
bonté. Il en eft d'autres où le contraire arri- 
ve. Le Légiflateur habile aura égard dans 
fes lobe à ces différences , après les avoir 
obfervées & reconnues autant qu'il eft don- 
né à un homme de les reconnoître. Voilà 
auflï ce que vous devez faire , mon cher Cli- 
nias , & par où il vous faut commencer, 
dans le cas où vous êtes de fonder une ville. 
Clinias. Etranger, Athénien, vous avez rai* 
f on , & je fui vrai vos confeils. 
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LIVRE SIXIEME. 

L'Athén. Il eft tems, après tout ce que 
nous venons de dire , de fonger à établir des 
Magiftrats dans vôtre ville. Ctinias. Vous 
avez raifon. L'Athén. L'ordre politique em- 
brafle les deux objets f uivans. Le premier 
*ft Tinftitution des charges , & le choix des 
perfonnes deftinées à les remplir, quel doit 
être le nombre de ces charges , & la maniè- 
re de les établir. L'autre objet regarde les 
loix qu'il faut preferire à chaque corps de 
Magiftrature , la nature de ces loix , leur 
nombre , & leur qualité. Mais avant que de 
procéder à l'éle&ion des ^Magiftrats , arrê- 
tons-nous un moment, & difons à ce fujet 
quelque chofe qui ne fera pas hors de pro- 
pos. Clinias. De quoi s'agit-il ?" L'Athén. 
Le voici. 

Il eft évident pour tout homme que la 
fonftion de Légiflateur étant très-importan- 
te , fi après qu'il a dreffé un beau plan de 
loix , & donné au gouvernement la meilleu- 
re forme, on confie les charges à des hom- 
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jnes , incapables de les remplir , non feule- 
ment l'Etat ne tirera aucun avantage de la 
bonté de fes loix , & s'expofera à la rifée de 
tout le monde ; mais encore que ce mauvais 
choix fera pour lui la fource d'une infinité 
de maux & de calamités. Clinias. J'en tom- 
be d'accord. UAthén. Confidérons donc, 
mon cher Clinias , que c'eft juftement l'in- 
convénient auquel eft expofé vôtre gouver- 
nement & vôtre nouvelle colonie. Vous vo- 
yez en effet qu'il faut avant toutes chofes, 
pour mériter d'être élevé aux charges publi- 
ques, avoir paffé depuis fa jeuneffe jufqu'au 
moment de Téleftion par toutes les épreo- 
ves convenables, foi & fa famille: enfuite, 
que ceux qui feront cette élettion, doivent 
avoir reçu une éducation excellente & con- 
forme à l'efprit des loix , afin d'être en état 
de faire un fage difcernement des fujets qui 
méritent d'être admis ou rejettes. Or com- 
ment des hommes raiTemblés dans nôtre vil* 
le depuis peu de jours, inconnus les uns aux 
autres , & encore fans éducation , pourront? ' 
ils fe comporter dans ce choix d'une maniè- 
re irrépréhenfible ? Clinias. Cela n'eftguer* 
poffible* 
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L'Athén. Cependant il n'y a plus moyen 
de reculer. Nous fommes engagés d'honneur 
vous & moi à fortir de ce mauvais pas : vous 
par la parole que vous avez donnée aux Cre- 
tois de travailler avec neuf autres à l'éta- 
bliflement de cette colonie : moi , par la 
promefle que je vous ai faite de mettre avec % 
vous la main à l'œuvre dans cet entretien. 
Ainfi , autant qu'il dépendra de moi , je ne 
laifferai point nôtre <Iifcours imparfait : il 
auroit trop mauvaife grâce, s'il fe produi- 
sit en cet état. Clinias. Vous 'dites très- 
. bien , Etranger. UAthin. Je ne m'en tien- 
drai pas à des paroles , & je vais tâcher de 
paflfer aux effets. Clinias. Tant mieux : fai- 
fons ce que nous difbns. UAthin. Cela fe- 
ra, fi Dieu le veut, & fi nous nous mettons 
pour quelques inflans au-deflus de nôtre âge. 
Clinias. Il y a apparence que Dieu nous fé- 
condera. UAthin. Je n'en doute point. A- 
bandonnons-nous donc à fa conduite, & re- 
marquons d'abord ceci. Clinias. Quoi ? UA- 
thin. Avec quel courage & quelle hardiefle 
nous avons élevé l'édifice de nôtre nouvelle 
ville. Clinias. Dans quelle vue & à quel pro- 
pos parlez-vous de la forte ? UAthin. Je 

fais 



Iivre Sixième» 313 

fus réflexion à la facilité & la fécurité avec 
laquelle nous donnons des loix à des hom» 
mes qui n'en ont nulle expérience , fans for* 
mer le moindre doute s'ils les recevront. 
Cependant , mon cher Clinias 9 il ne faut pas 
être bien habile pour prévoir qu'ils feront 
d'abord de grandes difficultés, avant que de 
$'y fouinettre. Mais fi nous pouvions main- 
tenir les chofes pendant un certain tems, 
jufqu'à ce que leurs enfans, après avoir ef- 
fayé des loix , s'en être fait une douce ha- 
bitude j & avoir reçu une bonne éducation, 
foient en âge de donner leur fuffrage'pour 
les élections avec le refte des citoyens; dans 
cette fuppofition, & pourvu que nous trou- 
vions à cela quelque expédient convenable ; 
je crois que nous pourrions nous promettre 
avec affurance que nôtre ville ainfi gouver- 
née fe conferveroit longtems. Clinias. Nous 
aurions raifon de l'efpérer. 

L'Athén. Voyons donc fi nous trouve- 
rons quelque jour à l'exécution de ce pro- 
jet. Je penfe, mon cher Clinias, qu'il faut 
que les Gnoflïens fpécialement entre les au- 
tres Cretois , f affent quelque chofc de plus 
que de s'intéf effer foiblement & comme pat 

Tome L 
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manière d'acquit au bonheur de la nouvelle 
colonie, & qu'ils donnent tous leurs foins à 
te que les premières élections des Magistrats 
fe faffent avec toute la folidité & la perfec- 
tion poflîble. Il y a moins d'embarras pour 
les autres charges : mais le point capital & 
qui demande les plus. grandes précautions, 
eft le choix des Gardiens des loix. dinios. 
Comment & par quelle voye parviendrons- 
nous à ce but ? UAthén. Le voici. Enfans 
des Cretois , je dis qu'il faut que les Gnof- 
fiens, en vertu de la fupériorité de leur vil- 
le fur les autres , doivent de concert avec 
ceux qui fe rendront dans la nouvelle colo- 
nie, choifir trente-fept perfonnes, dont dix- 
neuf pris parmi les nouveaux citoyens, & 
tes dix-huit autres tirés de Gnofle même. 
Vous ferez de ce nombre , Clinias , & les 
Gaoffiefts employeront l'infinuation, ou mô- 
me une douce violence, pour vous détermi- 
ner avec les dix-fept autres à prendre la 
qualité de citoyen dans cette colonie. (2*- 
nias. Quoi donc , Etranger ? Mégille & vous , 
tfaurez-vous aucune part au gouvernement ? 
L'Atkén, Athènes & Sparte ont trop de fier- 
té pour j coofentir : d'ailleurs elles font 
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:trop éloignées Tune & l'autre : au lieu que 
vous avez pour cela toutes les facilités pof» 
fibïes, vous & les autres fondateurs de la 
colonie. Nous venons d'expofer ce qu'il y 
*a de mieux à faire dans les circonftaaces 
préfentes. 

Avec le tems , & lorfque le gouvernement 
aura pris quelque confiftance, le choix de* 
Gardiens des loix fe fera en la manière fui* 
vante. Tous ceux qui portent les armes en 
qualité de Fantaffins ou de Cavaliers , ou qui 
*rit autrefois été à la guerre, lorfque l'âge 
& les forces le leur permettoient , auront 
droit de fuffrage. L'Ele&ion fe fera dans lé 
temple eftimé lé plus faint de toute la ville* 
Chacun dépofera fur l'autel du Dieu fou 
fuffrage écrit fur une tablette, avec le nom 
de celui qu'il choific , de fa tribu , & du 
quartier qu'il habite : il y joindra auflî fou 
propre nom en la même façon. Le premier 
venu qui jugera que quelque fuffrage n'efï 
pas donné dans la forme convenable, pour- 
ra, le prendre deffus l'autel * & Pexpofer* 
dans la place publique au moins durant tren- 
tre jours. Les Magiftrats*, après avoir re* 
cueilli les noms des trois cens qui auront &| 

02 
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plus de voix , les montreront à toute la vil- 
le, qui portera de nouveau fon fuffirage en 
faveur de quelqu'un de ces trois cens, cha- 
cun félon qu'il jugera à propos. On propo- 
fera une féconde fois tous les noms des 
cent qui auront été préférés : & le peuple 
fera un troifieme choix entre ces cent per- 
fonnes, en procédant toujours de la même 
manière. Enfin on mettra à part les trente- 
fept qui auront eu plus de fuffrages , & ils 
fpront .déclarés Magiftrats. 
• Mais à qui nous adrefferons-nous , Clinias 
fr Mégille, pour régler tout ce qui appar- 
tient aux éleûions & à l'épreuve des per- 
fpnnes élues ? Ni voyons-nous pas que dans 
les villes nouvellement formées , autant il 
çft .néceffaire d'avoir des perfonnes qu'on 
ppiffe charger de ce foin , autant il eft im- 
poffible d'en trouver avant l'inftitution de 
toute efpece de Magistrature ? Il en faut 
cependant trouver à quelque prix que ce 
foit, & encore non des hommes ordinaires, 
(pais du premier mérite. Car , félon le pro- 
verl?e, le cmrnenccmertieft la moitié de l'ou- 
vrage ; 0) tout le monde s'accorde à don- 

U <0 Héfiode, Opéra fc Dies. 
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ner des éloges à un beau commencement: 
mais dans l'affaire préfente, il me parott 
que c'eft plus de la moitié du tout, & que 
la réuflite en ce genre n'a jamais été louée 
autant qu'elle mérite. Clinias. Vous avez 
raifon. L'Athin. Puifque nous fommes pcr* 
fuadés de cette vérité, ne paflbns pas fous 
filence un point (I eflentiel > & ne négli* 
geons pas d'expliquer de quelle manière il 
faudra s'y prendre. Pour moi , je ne vois 
dans le cas oh nous fommes qu'un expédient 
également néceflaire & avantageux, Clinias. 
Quel eft-il ? UAthin* Je dis qu'aucune au- 
tre ville ne doit, pour ainfî dire, tenir liçu 
de père & de mère à notre nouvelle colo. 
nie, que celle qui a conçu le projet de la 
fonder. Ce n'eft pas que j.'ignore qu'il s'eft 
fouvent élevé , & qu'il s'élèvera encore de 
grands différends entre les colonies & leurs 
métropoles : mais il n'en eft pas moins vrai 
que toute colonie dans fa nai fiance eft corn? 
me un enfant , qui par la foibleffe de fon 
âge étant incapable de pourvoir à fes bet 
foins r s'attache à ceux de qui il tient le 
jour Y & leur eft cher pour cette même rai- 
fon ; quoiqu'il doive peut-être dans la fuite 

o 3 
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le brouiller avec eux : c'eft toujours à eux 
qu'il a recours; c'eft en eux feuls qu'il trou- 
ve & qu'il a droit de trouver du fecours. 
Tels font les fentimens ou je veux que les 
Gnoffiens entrent à l'égard de la nouvelle 
ville par les foins qu'ils en prendront, & la 
nouvelle ville à l'égard de Gnofle. Et pour 
répéter ce que j'ai dit ci-deflus, (car il n'y 
a aucun inconvénient à dire deux fois ce qui 
eft bien dit : ) il faut que les Gnoffiens pour- 
voyent à tout cela y & qu'ils choififfent en 
commun parmi les citoyens de la nouvelle 
ville 5 cent perfonnes les plus refpeftables 
par leur âge & leur probité , y joignant un 
pareil nombre des leurs 3 qui fe rendront 
dans la colonie, fe chargeront avee lésa»* 
très de l'inftitution des Magiftrats fuivant 
les formalités prefcrites par les loix, & ex* 
amineront ceux qu'on aura choifis. Après 
1 quoi les Gnoffiens retourneront chez eux,. 
& la nouvelle colonie eflayçra de pourvoir 
déformais elle-même à fa confervation & à 
fon bonheur. 

A l'égard des trente-fept % voici pour le? 
préfent & pour tout le tems qui doit fuivre* 
quelles feront leurs fonctions. Premièrement 
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ils veilleront à la garde des loix : en fécond 
lieu , itë feront les dépositaires des rôle* oir 
fera marquée la quantité des revenus- de 
diaque citoyen , quatre mines pqur la pre^ 
miere claffe , trois pour la féconde , deux 
pour la troifieme, & une pour la quatrième; 
Si on découvre que quelqu'un poffede quel- 
que chofe au-delà de ce qui eft porté dans 
fa déclaration , ce furplus fera confifqué. 
En outre il fera permis à quiconque de lui 
intenter une attion ignominieufe & infaman- 
te , s'il eft convaincu d'avoir voulu s'enri- 
chir au mépris des loix. Le premier venu» 
l'aecufera donc de gain fordide, & cette ao 
cufationfe pour fui vra devant les gardiens des 
loix. Si l'accufé eft trouvé coupable, qu'il 
n'ait aucune part aux biens qui font en 
commun, qu'il foit exclus des diftributions, 
Iorfqu'il s'en fera ,■ & réduit à fa portion 
d'héritage : que la fentence portée' contre 
fui foit mife par écrit, & demeure affichée 
tant qu'il vivra , dans un lieu oh tout le 
monde puiffe là lire. 

Les Gardiens des loix ne feront poinc 
en charge^ plus dfe vingt ans , ni promus 
£ cette dignité avant l'âge de cinquante 

O4 
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an*. C 2 )Q U * c onq'uc aura été élu à foixantc 
ans, ne fera que dix ans en place,, & ainfr 
du refte en gardant la même proportion i de 
forte qu'on perde toute efpérance de con- 
ferver une charge de cette importance , paf- 
fé l'âge de faisante & dix ans. (j) Bornons- 
nous pour le préfent à ces trois réglemens 
touchant les Gardiens des loix : à mefure 
que nous avancerons dans nôtre légiflation , 
ils trouveront leurs autres devoirs- marqués 
en différentes loix. 

Pour aller de fuite, ir faut parler main- 
tenant de Pinftitution des autres charges. Il 
eft tems en effet de créer des Généraux d'ar- 
mée, & de leur donner pour aides dans l'ad* 
miniftration de la guerre des Commandans 
de cavalerie, des Tribuns, & des Capitai- 
nes de compagnies . d'infanterie ^ (4) aux- 
quels on ne peut pas donner de nom plus 
convenable que celui de Taxiarques , qui 

eft 

(2) Chez les habfcans de Cbalcide, dit Héraclide, il 
étoit défendu d'entrer dans la Magiftrature, ni d'aller en 
Ambaflade avant cinquante ans. 

(3) L'efprit, dit Ariftore, Polit. 2. cliap. 9. a fa vieil- 
lefle comme le corps: c'eft pourquoi les charges de Sé- 
nateurs ne doivent point être à vie , comme elles le font 
à Lacédétnone. 

C4) Je tends par Compagnie le mot r£$tç 9 qui fignife 
nn corps d'infanterie de 125 hommes» 
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cff en uiage aujourd'hui. Les Généraux d'ar- 
mée qui doivent être de la Cité même, fe- 
ront propofés par les Gardiens des loix : le 
droit de les choifir appartiendra à tous ceux 
qui ont porté ou qui portent adfcuellemenc 
les armes. Si quelqu'un juge que parmi ceux 
qui ne font point propofés , il y en a qui 
ont plus de mérite que quelques-uns des 
propofés ; il nommera celui qu'il rejette & 
celui qu'il fubftitue , & propofera ce der- 
nier, après avoir fait ferment qu'il le préfè- 
re à l'autre. Toute Taffemblée décidera fut 
la préférence en levant la main, & le plus 
digne fera admis pour L'41e£tion. Les trois 
qui auront eu un plus grand nombre de fuf- 
frages, feront déclarés Généraux , & char- 
gés de l'adminiftration de la guerre. L'é- 
preuve après Télcûion fe fera comme celle 
des Gardiens des lobe. 

Ensuite les Généraux élus propoferonft 
eux-mêmes douze Taxiarques,. un pour cha^ 
que Trihu.. La fubrogation, les fuffirages» 
& le jugement de préférence auront lieu 
pour cette éle&ion, comme pour celle des 
Généraux. Cette aflemblée pour te' prév- 
ient,, jufqu'à ce qu'on. ait. créé des Pry* 

Oj 
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tanées (5) & un Sénat, fera préûdée par h 
Gardiens des loir , qui la convoqueront dans 
le lieu le plus faint & le plus propre à con- 
tenir une fi grande multitude. jLes Fantaf- 
fins & les Cavaliers auront leur place mar- 
quée féparément, & il y en aura une troi- 
sième pour toutes les autres efpeces de trou- 
pes. Tous auront droit de fuffrage dans ré- 
tention des Généraux & des Commandans de 
la Cavalerie. Pour les Taxiarques ,. ils fe- 
ront choifis par ceux qui portent le bou- 
clier, & les Tribuns par toute la Cavale- 
rie. A l'égard des chefs des troupes légères* 
comme des Archers & autres fembkbles , le 
choix en fera biffé aux Généraux. IL nous, 
refte à dire un mot de Téleélion des Com- 
mandans de la Cavalerie. Ils feront propo- 
sés par les mêmes qui ont propofé les Géné- 
raux. La fubftitution & le choix fe feront: 
dans cette éle&ion de la même façon que: 
dans l'autre. La Cavalerie portera fonr fuf- 
frage en préfence de l'Infanterie: on élira 
les deux qui auront eu le plus de voix. Si 

. (5) Les Prytanées étaient des Magiftrats fubordDnnés 
tu Sénat , & chargés de l'exécution de (es décret?, il 
Amenés chaque tnbu ftwnUfiùt à fan toi» Je* Ptyottécs* 
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les fuffrages font balancés , on recommen- 
cera réledtion jufqu'à deux fois: à la troi- 
fîeme fois fi l'on n'eft point d'accord y les 
préfidens de l'affemblée à qui appartient le 
droit de mettre fin aux fuffrages > décide»' 
vont l'affaire.* 

Le Sénat fera compofé de- trois-cens-foi- 
xante Sénateurs ; ce nombre étant très-corn* 
mode pour toute forte de divifions : on par* 
tagera d'abord ce corps en quatre parts, 
chacune de quatre-vingt-dix, & chaque clafr 
fe fournira le nombre compétent de cito- 
yens pour en- remplir une:. Le premier jour 
tous propoferont ceux de la première dalP 
fe, & il y aura une amende pour quiconque 
refufera de le faire; Après que les bulletin* 
auront été donnés, on y appofera le cachet* 
Le lendemain tous encore propoferont ceur 
de la féconde claffe v comme la veille, ht 
jpur fuivant on propofera ceux de la troi~ 
fieme cljfle: ity aura obligation: fous pei- 
ne d'amendé aux trois premières dalles de 
propofer quelqu'un : mais ceux de la der- 
nière & plus baffe claffe ne feront coacfcm- 
nés àr rien y slls refufent dé donner leur iuf- 
frage. Le quatrième jour , tous propo&rar 

00 
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ceux de la dernière clafle : il n'y aura point 
d'amende pour ceux de la troifieme & qua- 
trième clafle qui ae voudront préfenter per- 
fonne : mais ceux de la féconde payeront au 
triple l'amende des jours précédens; & ceux 
de la première au quadruple. Le cinquième 
jour les Magiftrats ouvriront les billets , & 
les expoferont aux yeux du peuple. Aio» 
tous fans exception feront obligés de pro- 
poser un de ceux qui font nommés , fous 
peine de payer la première amende. Après 
que les Magiftrats en auront choifi cent 
quatre-vingt de chaque clafle, ils les feront 
tirer au. fort, & exigeront les épreuves or- 
dinaires de la moitié à qui le fort aura été 
favorable. Ceux-là feront Sénateurs pour 



. L'élection faite de cette manière tiendra. 
le milieu entre celles qui fe pratiquent dans 
les. Monarchies & les Démocraties:. milieu 
eflèntiel à tout bon gouvernement ; parce 
qu'il eft impoflible qu'il y ait aucune union 
véritable , d'une part entre des. maîtres & 
des efclaves, d'autre part entre d'honnêtes 
gens & des hommes de néant élevés aux mé- 
**e$ Jhoûneurs. En effet il n'y a d'égalité ex%» 
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tare les chofes inégales , qu'autant que la: 
proportion eft gardée : &.ce font les difpro* 
portions extrêmes qui rempliflen.t les Etats 
de {éditions. Rien n'eft plus conforme à la. 
vérité,, à la droite raifon & au bon ordre % 
que l'ancien mot qui dit que l'égalité engen- 
dre l'amitié. Ce qui nous jette dans l'embar- 
ras ,. c'eft qu'il n'eft pas aifé d'afligner au 
jufte l'efpece d'égalité propre à produire cet 
effet: car il y a deux, fortes d'égalités qui. 
fe reflemblent pour le nom , mais qui font 
bien différentes pour la chofe. L'une conr 
fifte dans le poids , le nombre , la mefurc : 
il n'eft point d'Etat ,, point de Législateur , 
à qui il ne foit facile de la faire paffer dans 
la diftribution des honneurs, en les lai (Tant 
à la difpofitioiv du fort. Mais il n'en, eft pas 
ainft de la. vraye & parfaite égalité , qu'il 
n'eft point aifé à tout le monde de connok 
tre :. le difeernement en appartient à Jupt 
ter,, & elle ne fe trouve entre les. hommes 
que d'une façon bien imparfaite; Mais quel* 
que part qu'elle fe rencontre* foit dans l'act 
miniftration publique,, foit dans la vie pri- 
vée , elle y produit les plus grands bipns, 
C'eft elle qui donne plus à celui qui eft plirç 

07 
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grand,, moins à celui qui eft moindre, kl'ixrï 
& à l'autre dans la jufte mefure. Ainfî pro- 
portionnant les honneurs au mérite , elle 
donne les plus grands à ceux qui ont plus- 
de vertu , & les moindres à ceux qui ont* 
moins de vertu & d'éducation. 

Et voilà en quoi confifte la juftice politi- 
que, à laquelle nous devons tendre, mon- 
cher Clinias , ayant toujours les yeux fur 
cette efpece d'égalité , dans. Pétabliffement 
de nôtre nouvelle colonie : tout autre qui' 
penfera à fonder un Etat , doit fe propofer 
te même but dans fon plan de législation, & 
non pas l'intérêt d'un ou de plufieurs ty- 
rans, ou l'autorité du peuple, mais toujours 
la juftice, qui comme nous venons de dire,, 
n'eft autre chofe que l'égalité établie entre 
tes chofes inégales, conformément à leur 
nature. H eft pourtant néceflaire dans tout 
Etat , fi on veut fe mettre à couvert des 
/éditions*, de faire auffi ufage des autrerefV 
peces de juftice, appellées ainfi abusivement r 
car les égards & la condefeendance r lorlV 
qu'ils ont lieu, font des brèches fëites > . 
contre la droite juftice, à ce qui eft parfait 
& exaâ* C'eft pourquoi , pour ne point s'er- 
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pofer à là mauvaifë humeur de la multitude,, 
©a eft obligé en certaines rencontres de re- 
courir à l'égalité du-fort ;.&. alors il faut 
prier les Dieux &.la bonne fortune de diri- 
ger les décidons du fort vers ce qui eft le 
plus jufte. Mais encore qu'il faille faire ufa- 
ge de ces deux efpeces d'égalités, on ne 
doit fe fervir que dans très-peu de cas de 
celle qui eft fôumife au hafard. Telles font , 
mes chers amis, les raifons pour lefquelles 
tout Etat qui veut fe maintenir , doit fui- 
vrece que nous venons de prefcrire.. 

Mais de même qu'un vaiffeau en pleine 
mer exige qu'on veille nuit & jour à fa fu- 
reté : ainfi un Etat environné de plufieurs 
autres Etats , qui le menacent fans cefle de: 
quelque tempête , expofé à mille attaquer 
four des, Secourant atout inftant rifque de 
périr, a befôin de Magilfrats & de g&rdes 
qui le fùccedent fans interruption du jour à 
la nuit & de la nuit au jour, fe remplaçant a 
& fe confiant les uns aux autres la fureté 
publique. Or la multitude n'eft pas capable 
d'une vigilance allez grande pour ut* tel ob- 
jet. Il eft donc néceflaire que ,. tandis qufc 
Je gros de» Sénateurs vaquera la plus grau- 
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de partie de Tannée à- fes affaires particuliè- 
res, & à rad mi ni (bat ion de fa famille, la 
douzième partie de ce Corps fade durant 
un mois la garde pour l'Etat , & ainfi Tune 
après l'autre pendant les douze mois de l'an- 
née; afin que, de quelque lieu qu'on vien- 
ne y ou de la ville même , on puiffe s'adref- 
fer à eux, foit qu'on ait quelque nouvelle 
à leur apprendre, ou qu'on veuille les con>- 
fulter fur la manière dont la Cité doit ré-r 
pondre aux demandes des autres Cités , & 
recevoir leurs réponfes aux demandes qu'el- 
le leur a faites ; & encore à caufe des mouve- 
mens tumultueux que l'amour de la nou* 
veauté a coutume d'exciter dans les villes * 
afin principalement de les prévenir, ou du 
moins de les étouffer dans leur naiffance^ 
l'Etat en étant averti fur le champ. Farcec- 
-te même raifon, il ne doitfe tenir aucune 
aflemblée fans la permiflîon: de ces furveilr 
lans ; & c'eft à eux de régler les différends 
qui pourvoient furvenir au fujet des loixv 
& les autres conteftations imprévues. Telle 
fera pendant un mois l'occupation* de la 
douzième partie des Sénateurs , qui fe *e- 
poferont les onze autres mais, de Tannéa 



Livre Sixième. 329» 

Air refte il faut que cette partie du Sénat, 
clans la garde qu'elle fera pour l'Etat , a- 
giffe de concert avec les autres Magif- 
trats* Ces réglemens pour ce qui concerna 
la ville même , me paroiffent fuffifans. 

•Mais quels foins , quel arrangemens pren- 
drons-nous par rapport au refte de l'Etat % 
Pinfque toute la Cité , & tout fon terri- 
toire font divifés en douze parties , n'eft- 
il pas néceffaire qu'il y ait des gens pré- 
pofés pour prendre foin des chemins , de* 
habitations v des édifices y des ports , des* 
marchés v des fontaines , des lieux facrés, 
des temples ,. & des autres chofes fembla- 
bles? Climat Sans doute; L'Athén. Difons: 
donc que les temples doivent avoir des Sa- 
eriftains ,, des Prêtres &. des PrêtrefTes* 
Quant aux chemins , aux édifices , & à la 
police des autres chofes de cette nature, 
pour, empeser que les hommes & les ani- 
maux ne caufent aucun dommage 3 & afin 
que le bon. ordre foit exactement obfervé 
tant dans L'enceinte de. la ville, que dans 
les feuxhourgs*, il eft: néceflaire. d'établir 
trois fortes de Magiftrats*: des Ediles,, pour 
las, chofes que nous venons de. dire ;, des 
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Echevins, pour les marchés ; des Prêtres „ 
pour les temples.- 

On ne touchera point au Sacerdoce de 
ceux ou de celles qui l'auront reçu de leurs 
ancêtres comme un héritage. Mais, G^ com- 
me il doit naturellement arriver aux villes 
nouvellement fondées, perfonne ou prefque 
perfonne n'eft revêtu de cette dignité, alors 
on créera des Prêtres & des Prêtreffes pour 
f entretien des temples & le culte des Dieux. 
La création de toutes ces charges fe fera 
en partie par voye de fuffrage , & fera laif- 
fée en partie à la décifion du fort. On aura 
foin dans chaque canton & dans la Cité que 
Ite peuplé y ait part auffi bien que ce- qui 
n'èft pas peuple , afin d'entretenir l'amitié 
& le concert, entre les diffiérens ordres. 
Ainfi à l'égard des Prêtres, laiiïant au Dieu 
le choix de ceux qui lui font agréables, on 
s'en remettra à là décifion du flfct : mais on 
examinera foigneufement la perfonne à qui 
le fort aura été favorable ; obférvant d'a- 
bord s'il n'a point quelque défaut dfe corps, 
& fi fa naiflanee eff fans reproche v enfui- 
te, sllefl: d'une famille pure & fans tache,. 
ft Ai lui,, ni fes père & mère , ne fe fout: 
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fouillés par quelque meurtre, ou tout autre 
crime femblable dont la divinité eft oflèn- 
fée. On confultera l'oracle de Delphes tou- 
chant les loix & les cérémonies du culte di- 
vin-, & on les obfervera-, après avoir établi 
des Interprêtes pour les expliquer. On ex- 
ercera la fonftion de Prêtre pendant une an- 
née &. point au-delà : & afin* qu'on s'en ac- 
quitte avec toute la fainteté convenable, fé- 
lon Pefprit d£s loix facrées , il faut que ce- 
lui qui eft promu au Sacerdoce ne foît pas 
au-deflbus de foixante ans. Les mêmes ré- 
glemens auront lieu à l'égard des Prêtreffes. 
Au fujet des Interprêtes , les douze tri- 
feus quatre par quatre, en propoferont qua- 
tre à 4 - trois reprifes, chacune un de fa tribu. 
Après qu'on aura examiné les trois qui au* 
ront eu le plus de voix , on envoyera les 
aeuf autres à Delphes, afin que le Dieu en 
choififTe un fur trois... L'examen par rapport: 
à l'âge & aux autre^ qualités requifes, fera 
te même que pour les Prêtres. La fonction' 
d'Interprète durera autant: qpa-k- vie. Si 
quelqu'un d'eux vient ^manquer ,. lès qua- 
tre tribus qui l*àvoient nommé, lui donne- 
ront ua fucceffeiuv, On établira auffi paur 
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chaque temple des Oeconomes y qui en ad* 
miniftreront les revenus , feront valoir les 
lieux facrés, les affermeront & difpoferont 
du produit. Ils feront tirés des premiers or- 
dres de l'Etat 9 trois pour les grands tem- 
ples y deux pour les médiocres, un pour les 
plus petits. Dans leur éle&ion & leur exa- 
men on fuivra les mêmes formalités que 
pour les Généraux d'armée. Voilà ce que 
j'avois à ordonner touchant les chofes fa- 
crées. 

Qu'on veille à tout autant qu'il fe pour- 
ra. Que la garde de la Cité foit confiée aux 
Généraux, aux Taxiarques, aux Comman- 
dans de la Cavalerie , aux Tribuns , aux 
Prytanées, & encore aux Ediles & auxE- 
chevins , lorfqu'il aura été pourvu à leur 
éleûion. On veillera à la fureté du refte du 
pays en la manière fuivante. Tout le terri* 
toire a été partagé, comme nous avons dit, 
en douze parties aufll égales qu'il a été pof- 
fible. Chacune des tribus à qui le fort aura 
affigné une de ces parties, préfentera tous 
les ans- cinq perfonnes qui auront une inf- 
peâron générale fur les campagnes, & fe» 
roat comme autant de Tribuns» Puis chacun 
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d'eux choifira dans fa tribu douze jeunes 
gens, qui ne foient ni au-deflbus de vingt- 
cinq ans, ni au-deflus de trente, auxquels 
oa affignera chaque mois une partie du ter- 
ritoire à vifiter, afin qu'ils acquièrent ainfî 
une connoiffance exa&e de tout le pays. 
Les Chefs & les gardes feront en charge 
pendant deux ans. Quelle que foit la partie 
de la contrée par laquelle ils commenceront 
leur vifite, lorfque le tems de changer de 
lieu fera venu , c'eft-à-dire , après le mois 
révolu, les chefs pafferont avec leurs gens 
dans le canton le plus voifin, prenant à 
droite, je veux dire, à l'orient, & feront 
ainfi le tour du territoire. Et afin que la 
plupart d'entre eux foient ipftruits de ce qui 
fe pafle en chaque canton , non feulement 
durant une faifon, mais dans toutes les fai- 
fons ; la première année écoulée , leurs chefs 
reviendront fur leurs pas , & feront leut 
tournée à gauche , jufqu'à la fin de la fé- 
conde année. A la troifieme on choifira de 
nouveaux Infpeéteurs & de nouveaux gar- 
des pour remplacer les premiers. 

Dans le féjour qu'ils feront en chaque en- 
droit, ils donneront tous leurs foins, prc- 
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miérement à ce que le pays foit par-tout 
bien fortifié contre les incurfions des enne- 
mis : ils feront creufer des foffés par-tout 
DU il fera néceflaire , pratiquer des retraa- 
chemens , & conftruire des tours , afin d'ar- 
rêter ceux qui auroient envie de piller & 
dévaîter le pays. Pour ces ouvrages ils fe 
Serviront des bêtes de fomrae & des efclaves 
du lieu même, feront tout exécuter par 
eux , préfideront à leurs travaux , & pren- 
dront garde fur-tout de n'employer que ceux 
qui n'auront aucun travail domeftique pref- 
fé. Tandis que d'une part ils rendront le 
pays inacceffible à l'ennemi , de l'autre ils 
ne négligeront rien pour en faciliter l'accès 
aux citoyens 3 aux bétes de charge & aux 
troupeaux; ayant foin que les chemins foient 
doux & commodes 3 que la pluye, au lieu 
de eau fer du dommage à la terre , en entre- 
tienne la fertilité; ménageant aux eaux qui 
tombent des endroits élevés , un écoulement 
dans les fonds qui fe trouvent fur le pen- 
chant des montagues, & les y retenant par 
des digues & des foffés. Par ce moyen * 
l'eau reçue dans ces baflîns , venant à fe 
filtrer dans le fein de la terre , jaillira en, 
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les endrtKîs fi r jf * i^-ôf^TD^ , i: k fol le 
plus aride de ii r^raf:., iera ^rnf rcnaii fé- 
cond en beEes exzjL A Regard des eaux cou- 
rantes , ùxt àc ïtïiere s faâr de frii i i^i i^ 
ils en rekveroGat ks bords par de hrfW 
cbaciTëcs perces d'arbres, & réunifiant 
plufiears rxiTeaax «a moyen des canaur» 
ils porteront pzr-tout rabaocance. Si âa» 
le voiâaige il fe trouve quelque bois, quel- 
que champ anfacré aux Dieux, 3s y feront 
pafler les ruiïTeaux, pour les arrofer & les 
embellir en chaque ûôfon. Ils auront foin 
que les jeunes gens coiiibiiifent par-tout 
dans ces lieux confacrés des Gymnafes pour 
eux & pour les vieillards , & y entrerien- 
nent des bains chauds, avec des provifions 
de matière feche & combuffible , pour les 
vieillards, les malades & les laboureurs ac- 
cablés de travail & de laffitude. Ce remède 
eft bien plus falutaire que ne ferok&t tous 
ceux d'un Médecin médiocrement habite. 
Tous ces ouvrages, & les autres de cette 
nature, outre rembelliffement & l'utilité 
du pays , procureront encore un amufement 
fort gracieux à ceux qui feront chargés de 
les exécuter. 



33$ Loix de Platon, 

Pour leurs occupations férieufes , elles fe 
réduiront à ce que je vais dire. Les foixan- 
xc gardes veilleront à la fureté du canton 
qui leur eft confié, non feulement par rap- 
port aux ennemis , mais auffi par rapport à 
<rcux qui fe difent amis. Si quelqu'un fe 
plaint à eux d'avoir reçu quelque dommage 
de fes voifins, ou de tout autre, foit libre 
foit efclave; dans les caufes de moindre im- 
portance , les cinq Infpe&euf s rendront par 
-eux-mêmes la juftice à ceux qui fe préten- 
dront léfés; dans les caufes plus confidéra- 
bles , jufqu'à la concurrence de trois mi- 
nes , ils s'aflfocieront douze gardes , ,& juge- 
* xont amfi au nombre <de dix-fept. 

Tous les Juges , tous les Magiftrats fe- 
xont tenus à rendre compte de leurs juge- 
mens & de leur adminiftration, hors les Ju- 
jjes fupérieurs & fans appel , tels que les 
Rois. Si donc les Infpefteurs des campâ- 
mes , commettent quelque injuftice envers 
ceux dont ils font chargés, foit en violant 
J 'égalité dans la diftribution des corvées, 
ibit en s'.emparant de force & contre le gré 
.des maîtres , des inftrumens du labourage, 
/oit en recevant des préfens faits en vue de 

les 
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les xrorrompre , foit en bleffant la juftice 
dans la décifion des différends : ceux qui fe 
feront laiffés gagner par de baffes flatteries , 
feront flétris ignominieusement à la vue de 
eous les citoyens : pour les autres injuftices 
dont ils fe feroient rendus coupables , elles 
feront jugées fur le lieu même par les juges 
du bourg & des bourgs voifins, lorfque le 
dommage n'excédera pas une mine , & ils 
feront tenus de fe foumettre àiafentence. 
Dans les aceufations plus graves , ou même 
dans les plus petites , lorsqu'ils refuferont 
d'acquiefeer au jugement, dans l'efpérance 
d'échapper , aux pourfuites , parce qu'ils 
changent de lieu tous les mois : celui qui fe 
dit léfié pqrtera fa plainte devant les tribu- 
naux publics, & s'il gagne fa cau r e, il fera 
payer -à l'aceufé le double de la fomme à la- 
quelle il n'avoit pas voulu fe foumettre ea 
première inftance. 

Les Infpe&eurs & leurs gardes vivront de 
cette manière pendant les deux années de 
leur charge. D'abord en chaque canton il y 
aura pour eux des falles à manger commu- 
nes : quiconque aura été prendre fon repas . 
«Heurs, même un feul jour, & aura décou- 

Totne l P 
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xrhé, ne fût-ce qu'une nuit , fans ordre des 
chefs, ou fana une néceffité urgente; -s'il 
eft dénoncé par les cinq Infpedteurs , & 
qu'ils expofent fon nom dans la place pu- 
blique comme ayant quitté fon porte , il 
fera noté d'infamie pour avoir trahi l'Etat 
autant qu'il étoit en lui! & le premier ve- 
nu pourra le frapper de coups impunément. 
Si quelqu'un des Infpedteurs tombe dans 
la même faute , les foixante gardes font 
chargés d'y mettre ordre. Celui d'entre 
eux qui s'en fera apperçu , ou l'aura ap- 
pris, & ne dénoncera pas le coupable, fe- 
ra fournis aux mêmes peines que s'il avoit 
foit la faute , & même à de plus grièves, 
& on le déclarera inhabile à pojQTéder au- 
cune des charges exercées par les jeunes 
gensu Ce fera aux Gardiens des loix à veil- 
ler exactement à ce que de pareils défor~ 
dres n'arrivent point, ou s'ils arrivent, ne 
demeurent pas impunis. 

Il eft efTentiel que tous fe perfuadent 
.gn'aucun homme, quel, qu'il foit, n'eft capa- 
ble de* feire un digne ufage de l'autorité, 
«fil n'a auparavant appris à obéir , & qu'on 
doit plutôt fe glorifier de fçavoir bien, 
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-obéir , que bien commander. On rendra 
donc d'abord aux loix l'obéiffance qui leur 
•eft due, croyant la rendre en ce point aux 
Dieux mêmes : enfuice les jeunes gens obéi- 
ront aux vieillards qui ont mené une vie 
honorable. Outre cela , il faut que la jeu* 
nèfle , durant les deux années qu'elle veil- 
lera à la garde des campagnes , fafle Té* 
preuve. d'une vie dure & foumife. Ainfi 
gue les douze gardes & les cinq Infpec- 
teurs , dès le moment de leur élection , fc 
mettent dans l'efprit que pendant tout le 
temps qu'ik feront en charge , ils n'auront 
ai fer viteurs , ni efclaves , & ne pourront 
tirer aucun fervice pour eux-mêmes , mais 
uniquement pour les ouvrages publics, de* 
laboureurs & autres habitans de la campa- 
gne : f qu'ils fioient dans la difpofîtion de doue 
"faire par eux-mêmes., de ft fervir les uns 
les autres, & encore de parcourir le pays 
rhyver & l'été toujours armés, tant pour 
le bien connaître que pour le bien garder. 
Il me femble en effet que la cônnoi (Tance 
exaâe de fon pays , eft une feience qui 
fcouf l'utilité ne le cède à nulle autre: ds 
c'eft une des raifons qui doit engager lo# 

F 2 
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jeunes gens à aller à la chafle, foit ayec des 
chiens , foie autrement , autant que le plaifir 
& davantage qu'on retiré de cet exercice. 
Que tous s'appliquent donc à remplir avec 
zélé ies devoirs de cet emploi , quelque nom 
qu'on juge à propos de leur donner , foie 
Cryptes , (6) foit vifiteurs des campagnes f 
s'ils veulent un jour contribuer efficacement 
i la confervation de leur patrie. 

L'ordre des cfaofes demande à préfent 
que nous pallions à l'éleftion des Echevins 
& des Ediles. Ainfi, après les foixante offi- 
ciers prépofés à la garde des campagnes , 
nous créerons trois Ediles , qjui partageant 
entre eux les douze quartiers de la ville, à 
l'imitation des précédera , auront foin des 
rues, & des grands chemins qui aboutiffent 
à la ville, auffi bien que des édifices, afin 
qu'on les bâtifle tous conformément aux 
loixi Ils prendront foin auffi des eaux, qui 
leur feront envoyées & conduites en bon 
état jufqu'à la ville par les gardes de la cam- 
pagne, & les distribueront dans les différent 

(6) Cryptes ou cachas étoit le nom qu'on donnoit à 
y*cêèémone à ceux qui fai&ient ht Cryptée, dont 11 « 
4fù parlé plus-haut. 



^ 
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tes fontaines publiques , dans la quantité & 
la pureté convenables , enforte qu'elles con- 
tribuent également à l'ornement & à l'utilité 
de la ville. 11 faut que ces Ediles foient ri- 
ches , & d'une fortune affez aifëe pour leur 
permettre* de fe confacrer entièrement au 
bien public. C'ell pourquoi tous choifiront 
dans la première claffe celui qu'ils voudront 
propofer pour Edile, Après les fuffrages 
donnés, lorfqu'ort fera papvenu aux fix qui 
en auront eu davantage , les préfidens de 
Téleftion régleront au fort les trois qui dot- 
vent être en charge,: & qui après les épreu- 
ves ordinaires , l'exercerqnt fuivant les loi* 
qu'on leur aura prefcrites. 

On élira enfuite cinq Echevins parmi les 
citoyens du premier & du fécond ordre. Du 
refte leur ,éledtion fe fera comme celle des 
Ediles, c'eft-à-dire, : qu'entre les dix q.ui ai*- 
ront eu le plus de voix, le. fort en nomme- 
ra cinq , & qu'après un examen convenable, 
ils prendront poffleflion de leur charge. Tous 
feront obligés de propofer quelqu'un: qui- 
conque refufëra de. le faire, s'ileftdénon* 
eé aux Magiftrats, fera réputé mauvais ci- 
toyen, & en outre condamné à une ameni» 

P3 
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de de cinquante dragmes» 

L'entrée des Comices & des aflemhlées 
publiques fera ouverte à tout le monde : les 
citoyens de la première & féconde clarté ne 
pourront fe difpenfer d'y afîifter , & il y 
aura une amende de dix dragmes pour les 
abfens. Mais ceux de la troifieme & qua- 
trième clafle n'y. feront point obligés, & en 
cas d'abfence ils ne .feront fournis à aucune 
amende, à moins que les Magiftrats pour de 
certaines néceffités particulières n'ordonnent 
à tous de s'y trouver. Les Echevins feront 
obferver dans le Xnarché l'ordre établi par 
les loix : ils veilleront fur les temples & les 
fontaines qui font fur la place, & empê- 
cheront qu'on n'y eaufe aucun dommage.- 
Si cela arrive, & que le coupable foit efcla- 
ve ou étranger , ils le feront battre de ver- 
ges & emprifonner. Si l'auteur du dommage 
eft un citoyen , ils pourront le juger par 
eux-mêmes , jufqu'à la concurrence de cent 
dragmes. S'il s'agit d'une peina plus forte & 
jufqu'au double, ils jugeront conjointement 
avec les Ediles. Le pouvoir dès Ediles dans, 
leur diftriâ ne s'étendra pas non plus au de- 
là pour les amendes & les punitions, c'eft- 
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à-dire ,. que quand l'amende n'ira qu'à une 
mine 9 ils jugeront feuls , & conjointement 
avec les Ëchevins , quand elle ira au double»* 
Il convient après cela d'inftituer des Mar 
giftrats qui préfident à la Mufique & à la 
Gymnaftique ; les uns pour la partie de 
l'inftru&ion; les autres pour celle de l'ex- 
ercice & de la difpute. Par les premiers 
j'entends avec la loi ceux qui feront à la 
tête des Gymnafés & des Ecoles , pour 
veiller fur le bon ordre, fur l'inftru&ion 
de la jeunette , & la conduite des jeunes 
garçons & des jeunes filles > foit en allant 
aux Ecoles , foit pendant le tems qu'ils y 
relieront. J'entends par les féconds ceux 
qui préfideront aux cKfputes de Mufique 
& de Gymnaftique : ils feront de deux for- 
tes , les uns pour la Mufique feule , les 
autres pour la feule Gymnaftique. Les com- 
bats Gymniques , foit d'hommes foit de 
chevaux , auront les "mêmes Préfidens. Quant 
aux combats de Mufique , il eft à propo* 
d'établir* des Préfidens de deux efpeces, les 
uns pour le pur chant exécuté par une feu»» 
le perfonne^, & pour le* chant imitatif 
comme pour les Rhapfodes , les joueurs de 

" P 4 
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luth , de âûre & d'autres inftrumens femr 
blables ; les autres pour le chant des chœurs. 
Et d'abord commençons par élire ceux qui 
doivent préfider aux divertiffemens du 
chœur , & à cette partie de la Mulique qui 
régie les pas & les figures dans les danfes , 
foit des hommes faits, foit des jeunes gar- 
çons & des jeunes filles. Un feul nous fuffi- 
ra : il ne faut pas qu'il ait moins de quaran- 
te ans. Ce fera auffi aflez d'un feul âgé au 
moins de trente ans , pour la Monodie ; il 
admettra à la difpute ceux qu'il jugera à pro- 
pos, & décidera de la fupériorité entre les 
concurrens. 

Voici de quelle manière il faudra choifir 
Je Préfident & l'arbitre des chœurs. Tous 
ceux qui auront du goût pour ces fortes de 
chofes 3 fe rendront à l'affemblée : on puni- 
ra d'une amende quiconque refufera de s'y 
trouver ; les Gardiens des loix connoîtront 
de cette affaire. Pour les autres, ils n'y af- 
filieront qu'autant qu'ils le voudront. Cha- 
cun propofera à fon choix quelqu'un des 
plus habiles on ce genre ; & dans l'examen 
qui fuivra les fuffrages , on n'alléguera point 
d'autre raifon pour élire ou pour rejetter 

celui 
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celui qui eft nommé , que fon habilecé ou 
fon incapacité. Aînfi entre les dhc qui auronr 
eu le plus de fuffrages , celui fur lequel le 
fort fera tombé , & qu'on aura jugé capa- 
ble , préfidera aux chœurs pendant une an- 
née félon la loi. On obfervera les mêmes* 
formes dans Féleétfon d'un arbitre du chant 
fimple & de- la Mufique mftrumentale : celu? 
des propofés à qui le fort aura été favora- 
ble, exercera fa charge pendant une année, 
après avoir donné aux Juges des preuves de' 
fa capacité; 

Il nous faut enfuite choîfir dans la fé-- 
condc & troifieme claffe de citoyens des* 
arbitres des combats Gymniques- , tant 
d'hommes que de chevaux. Ceux de la troi- 
fieme claffe feront tenus d'aflifter à l'élec- 
tion : il n'y a que la quatrième qui pourra 
s'en abfenter impunément. Parmi les vingt 
à qui les fuffrages auront été favorables , 
les trois que le fort aura nommés, feront 
élus y s'ils ont l'approbation des examina- 
teurs. Si quelqu'un eft rejette dans Téleûion* 
de quelque charge que ce fbk , on lui en* 
fiibftituera un autre fuivant les mêmes for* 
mes, & l'examen s'en fera de la même ma* 
aiere. p j 
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Il nous refte à inftituer le Magiftrat qm 
aura une intendance générale fur l'éducation* 
des jeunes gens de l'un & de l'autre fexe. 
La loi veut qu'on n'en choififfe qu'un , quî 
ne doit point avoir moins de cinquante ans^ 
Il faut qu'il foit père d'enfans légitimes » 
garçons & filles autant qu'il fe pourra, ou 
du moins de l'un des deux fexes. Que celui 
fur qui tombe ce choix , & ceux qui le font 
fe perfuadent qu'entre les plus importantes 
charges de l'Etat , celle-ci tient fans compa- 
raifon le premier rang. Nous voyons en ef- 
fet que dans les plantes tout dépend du pre- 
mier jet : s'il réufllt par rapport à chacune 
fuivant (a nature >& fes propriétés,, on peut 
fe promettre qu'un jour elle atteindra la 
perfe&ion. de fon efpeçe.. Ce qui eft vrai à- 
l'égard des, plantes,, ne l'eft pas moins à l'é- 
gard des animaux , de quelque nature qu'ils 
foient, douce ou féroce, & et* particulier- 
de l'homme. Car bien que rboiBflie foit na- 
turellement doux, néanmoins lôrfïju'à uù: 
heureux naturel il joint une éducation ex- 
cellente , il devient le- plus doux des ?ni- 
ipaux , le plus approchant de la divinité : au: 
lieu que s'il n% reçu aucuw éducation > ou 
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îï'ën' a eu qu'une mauvaife , il devient lé 
plus farouche des animaux que produit ht 
terre. (7) C'èft pourquoi le Légiflateur doit 
faire de l'inftitution des enfans le premieir 
& le capital de fes foins. S'il veut donc s'ac- 
quitter comme il faut de ce devoir, il com- 
mencera par jetter les yeux fur le citoyen 
le plus accompli en tout genre de vertu,., 
pour le mettre à la tête de l'éducation de 1* 
jeunefle.' 

Ainsi, que tous lès corps de Magiftratu- 
K , hormis le Sénat & les Pry tanées , s'é-- 
tant affemblés dans le temple . d'Apolloiï , 
donnent fëcrettement & à l'infçu des, Gar- 
diens des loix, leur fufffage à celui qu'ils 
jugeront le plus capable de bien conduire* 
l'éducation de la jéunefle ; & que celui qui 
aura eu le plus de fufirages, après avoir été' 
examiné par les Magiftrats qui Tout éla^ 

(7) Le premier" qui a' raflcmblé lés hommes en Socié- 
té, a été pour eux la fource des plus grands biens : En/ 
effet 9 comme l'homme , lorfqu'il a reçu toute fa perfec- 
tion, eft le meilleur des animaux, il eft aufli le pire de 
tous 9 lorfqu'il n'a ni loi ni régie ; car Tinjuttice armée eft 
la plus redoutable: or l'homme naît avec désarmes, qui; 
font l'intelligence & le courage, dont- il peut appliquer 
Tufage- aux chofes les plus oppofées;- C'eft pourquoi 
l'homme fanyvemreftde tous les aninraox le plu* impi# 
& le plus féroce , le plus porté à abufer des alimeoa & 
«tes-pf&iljrs de l'amour. Jrijt* PoRt. i. clmp. z» 
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c'eft-à-dire, par tous excepté les Gardiens 
des loix , entre en charge pour cinq ans. A 
la fixieme année on en élira un autre en fui- 
vant les mêmes règles. 

Si quelqu'un de ceux qui ont des charges 
publiques vient à mourir , avant que le tems 
de fa charge foit expiré, de forte qufil s'en 
faille plus de trente jours ; ceux que ce foin 
regarde lui nommeront un fuccefleur. Si des' 
Orphelins viennent à perdre leur Tuteur, 
les parens & alliés du côté du père & de la 
mère, en defcendant jufqu'aux coufins ger- 
mains, en nommeront- un autre dans l'efpa- 
ce de dix jours , ou payeront chacun une 
dragme. d'amende par jour* jufqa'à ce qu'ils 
Tayent nommé. 

Un Etat ne ferait plus un- Etat, fi ce qui 
concerne les tribunaux n'y étoit pas réglé 
conjme il. faut. De plus, un Juge, muet qui 
dans la difcuflîon des caufes n'ajouteroit 
rien à ce que difent chacun des plaideurs * 
comme il arrive dans les arbitrages, ne fe- 
roit point en état de rendre la juftice. D'bti 
il fuit qu'il n'eft pas poflible de bien ju- 
ger ,. s'il y a beaucoup de Juges , ou s'ils 
font en petit nombre, mais ignorans. Il eft 
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«ncore néceffaire que les points Air lefquel* 
les deux parties font en litige foient fuffi* 
famment éclaircis. Or rien de plus, propre 
à jetter du jour fur une caufe, que le tems» 
la lenteur & les fréquentes informations» 
Par toutes ces raifons , il faut que ceux 
qui ont enfemble , quelque différend,, s'a- 
dreffent d'abord à. leurs voifins , à leurs; 
amis, à , tous, ceux qui peuvent être au fait 
du fujet. de la conteftation. Si la chofe. 
n'eft pas fuffifamment décidée, par ces ar^ 
bitres , on aura recours à un autre tribu- 
nai. Enfin fi le procès ne peut fe vuider. 
dans ces deux premiers tribunaux, un troi-^ 
fieme le. terminera fans appel. Au refte l'é- 
rection des tribunaux eft en quelque forte, 
une création de Magiftrats : puifqu'il eft. 
néceffaire que le Magiftrat foit Juge en 
certaines matières, & que le Juge, fans- 
être Magiftrat , l'eft cependant avec une au- 
torité confidérable, le jour qu'il termine 
les différends par fa fentence. £8) Ainfi 

^8) Les meiens » foit Grecs , foit î,atins , ne confon- 
doient pas le Juge avec le Magiftrat ; & quoiqu'en Fran- 
ce ces deux termes paroi fient lynonyme* , cependant \% 
diifêrence eflcmieUe du Magiftrat & du juge , eft- que 
Fobjtt du premier font les affaires d'Etat , & celui du 
icCond> les affaires des particuliers. 

r 1 • 
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comptant les Juges pour des Magiftrats, di- 
fons quelque chofe de leurs qualités perfon- 
nelles, des matières qui font de leur com- 
pétence, & du nombre des Juges dans cha- 
que tribunal. 

Que le plus fâcré de toas les tribunaux 
foit celui que les parties fe feront créé el- 
les-mêmes, & qu'elles auront élu d'un com- 
mun confentement. Outre celui-là ,. il y en 
aura deux d'établis, l'un pour juger les eau- 
fès de particulier à particulier, lorfqu'un ci- 
toyen fe prétendant léfé dans fes droits par 
un autre, le citera devant les Juges pour' en- 
avoir raifon : l'autre pour les cas où par zé- 
lé pour le bien public, on voudra dénoncer 
ceux qu'on croira avoir nui aux intérêts de 
ITEtat. 

Il nous fout parler de la qualité & du 
choix des Juges. Le premier tribunal ,. ou- 
vert à tous les particuliers qui, après avoir 
plaidé deux fois , n'auront pu s'accorder, 
fera formé de cette manière. Le dernier jour 
avant le mois qui fuit le folftice d'été, au- 
quel mois commence la nouvelle année , tous 
ceux qui ont des charges, foit pour un ans 
feulement, foit pour plus long teins , s'af*- 
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fembleront dans un des temples de la Cité;-. 
& là, après avoir pris le Dieu à ferment, ils, 
lui offriront en quelque forte les prémices > 
de tous le* corps de Magiftrature ,,choifi£ 
fant pour Juge dans chacun celui qui jouira- 
d'une plus grande réputation de probité, & 
leur paroîtra devoir rendre la juftice aux 
citoyens avec plus de lumières & d'intégrité 
dans le cours de Tannée fuivante. Ce choix 
fera fuivi de l'examen de chacun dessus,. 
&fi quelqu'un eft rejette, on lui en fubfti- 
tuera un autre en gardant les mêmes formes. 
Ces Juges prononceront entre ceux qui n'au- 
ront pu. s'accorder dans les autres tribu- 
naux ; Us donneront leur voix publiquement ; 
les Sénateurs &. tous les autres Magiftrats 
qui les ont élus , feront tenus d'àflîfter au., 
jugement , & d'être témoins de la fentence : 
pour les autres citoyens , ils y affifteront, fi 
bon leur lemble. Si un Juge fe trouvoit ac- 
cufé d'avoir porté fciemment une fentence* 
injufte , Tàccufation fera portée devant les 
Gardiens des loix ; le Juge convaincu de cet- 
te malverfation , fera condamné à payer à; 
celui auquel il a fait; tort , la moitié du don>< 
mage j ou, fi l'un croit qu'il mérite une plus* 
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grande peine , elle fera laiffée à la difcré- 
tion des Gardiens des loix, qui eftimefont 
ce qu'il doit fouffrir en outre, foit dans fa 
perfonne^foit dans fes biens, par une amen- 
de au profit du public oa du particulier qui 
a porté la plainte.- 

- A l'égard' des crimes d'Etat, il eft- né- 
ceffaire que le peuple ait part au jugement; 
puifque tous les citoyens font léfés, lorfque 
l'Etat l'eft; & qu'ils auroient raifon dé trou- 
ver mauvais qu'on les exclue de ces fortes 
de caufes. Ainfi ce fera au peuple, que ces 
caufes feront portées en première inftance, 
& il les décidera en dernier reffort : mais la 
procédure s'inftruira par devant trois des 
premiers corps de Magistrature, cheifls du 
commun confentement de l'accufateur & de 
l'accufé. S'ils ne peuvent convenir fur ce 
choix, le Sénat le réglera en décidant pour 
l'un ou pour l'autre. Il faut encore,, autant 
qu'il fe pourra, que tous ayent part aux ju- 
gemens touchant les caufes privées. Car 
ceux qui fe voyent exclus de tout droit de. 
juger , s'imaginent qu'ils font compté» pour 
tien, dans l'Etat.. Ceft pourquoi il eft né- 
•eflaire qu'on établifTe des tribunaux pour 



£ rvRE Sixième. 353' 
chaque tribu , & que des Juges incorrupti- 
bles & inacceffiblcs aux prières nommés par 
le fort,, décident fur lé champ les différends 
qui s'élèveront. La décifion finalede ces 
fortes' de caufes fe prononcera dans le tribu- 
nal dont nous avons parlé plus-haut^ tribu- 
nal compofé des Juges les plus intègres qu'il 
foit poflîble de trouver parmi les hommes % 
& deftiné a terminer les procès qui n'auront 
pu être vuidës par une fentence arbitrale % , 
ni par les Juges de la tribu. 

Voihk ce que j'avois à dire pour le pré~ 
fent des Juges ,„ au fujet defquels il eft éga- 
lement difficile de décider que ce font ou 
que ce ne font pas des Magiftrats. Je ne. fais 
au refteque tracer ici en quelque forte Tenr 
ceinte de leurs fondions, en marquant une. 
partie, & paflant le refte fous filence. Lorf- 
<jue nous ferons parvenus au terme de nôtre 
législation , nous donnerons un plan & ua 
détail beaucoup plus exadt des loix qui con- 
cernent Tordre judiciaire. Aïnfi nous atten- 
drons à ce moment à reprendre» cette ma- 
tière. Pour ce qui regarde L'inftitution des. 
autres charges publiques %i nous avons réglé' 
ifgeurprès tout ce qu'il y a à régler. Mai» 
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il n'eft pas pofïîble de fe former une idée 
jufte & complette de chacune des parties du 
gouvernement & de l'adminiftration politi- 
que, jufqu'à ce que nôtre entretien ait em- 
braffé les premières, les fécondes pièces de 
cet édifice, celles du milieu, toutes en un 
mot, & qu'il ait conduit cet ouvrage à fa 
fin. Nous venons d'en achever , pour ainfr 
dire, la façade , en terminant ce qui appar- 
tient à Téleûion des Magiftrats. Il faur. dé- 
formais , fans différer ni tergiverfer plus 
longtems, commencer à porter nos loix. 

Cunias. Etranger, quoique j'aye été ex- 
trêmement fatisfait de tout ce que j'ai en? 
tendu jufqu'ici , rien ne m'a fait plus de 
plaifir que cette liaifôn par laquelle vous 
joignez la fin du dif cours précédent avec le 
commencement du> fuivant. UAthèn. Ainfi 
jufqu'à préfent nôtre converfation , amufe- 
ment grave & convenable à des vieillards, 
a affez bien réuffi. CUm'as* Dites plutôt que 
c'eft l'occupation la plus belle que des hom- 
mes puiflent fe propofer. L'Athén.. A la 
bonne heure.. Mais voyons , je voua prie,, 
s'il vous femble la même chofè qu'à moi. 
Ctinias. Quelle chofe,& par rapport à quoi?' 
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L'Athên* Vous fçavez que le travail des 
Peintres dans les diverfes figures qu'ils rc- 
préfentent y paroît ne devoir jamais finir , 
qu'ils ne font autre chofe que charger les 
coulçurs, les affbiblir , ou de quelque autre 
nom que cela s'appelle en termes de l'art, & 
que jamais leurs tableaux ne feront fi par- 
faits, qu'ils ne puiflent y ajouter de nou- 
velles beautés ,. foit pour la correftion du 
deflein , foit pour, le coloris. Clinias. Je le 
fçais pour l'avoir oui dire: car je n'ai aucu- 
ne connoiffance des principes de cet art. 
L'Athin., Vous n'y avez rien perdu. Nous 
ferons cependant ufage ici d'une idée que 
cet art me préfente, & que voici. Si quel- 
qu'un formoit le deifèin de^faire une figure 
parfaitement belle, & de manière que, loin 
de fe. dégrader, elle acquît de jour en jour 
une nouvelle perfeftion ; vous concevez 
qu'étant mortel , s'il ne laiffe après lui un 
peintre qui.le remplace, pour réparer le tort 
que les années au? oient fait à fa peinture,, 
& finir les traits que lui-même auroit laifTés 
imparfaits par défaut d'habileté; un artifte 
en un mot capable, de donne» de nouvelles 
grâces à. fan ouvrage; vous concevez, dis* 



m 
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je , que ce tableau qui lui aura coûté beau- 
coup de travail, ne fe confervera pas long- 
tems après lui dans fa beauté. Climas. Cela 
eft vrai.» 

L'Athén. Quoi donc? Pentreprife du 
Légiflateur ne reflemble-t-elle pas à celle de 
ce Peintre? II fe propofe' d'abord de former 
un corps- de loix le plus parfait qu'il fort: 
poffible. Mais enfuite avec le tems , lorfque 
l'exécution lui aura appris à juger de fon 
ouvrage, croyez-vous qu'il y ait un feul 
Légiflateur aflfez dépourvu de fens , pour 
ignorer qu'if a laiflfé une foule de traits* im- 
parfaits, qui ont befoin d'être corrigés par 
quelque autre après lui; afin que la police 
& le boa ordre qu'il a établis dans l'Etat, 
au lieu de décheoir , aillent toujours fe per- 
fectionnant? Clinias. Il eft naturel fans con- 
tredit que tout homme fouhaite de fe pro- 
curer un femblable avantage.' L'Athétv. Si 
donc un Légiflateur trouvoit le fecrefc'de 
former, foit par fes difcours, foit par fes 
actions , quelque élevé qui fût autant ou 
plus habile que lui dans l'art de maintenir 
les loix , & de les rectifier- ,. il eft certain 
qu'il en fer'oit ufage avant que de fouir de 
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h vie. Clinias^ Sans doute. L'Athin. N'eft- 
ce point ce que nous ayons à faire pour le 
préfent, vous & moi ? Clinias, Que voulez» 
vous dire ? JJAthén. Je dis que , puifque 
nous fomrnes fur le point de porter des loix, 
que nous en avons déjà choifi les Gardiens, 
& que nous touchons prefque au terme de 
la vie , tandis que ces Magiftrats font jeu- 
nes en comparaifon de nous ; il faut en mê- 
me tems que nous faifons nos loix, effayer 
de former en eux des hommes capables de 
les maintenir , & d'en faire de nouvelles au 
befoin. Cliyias,. J'en conviens , pourvu que 
nous puiflîons y réuffir. L'Athén. Du moins 
faut-il faire une tentative , & y travailler 
de toutes nos forces. Clinias. Affurément. 

L'Athén, Adreiïbns4eur donc la parole. 
Chers citoyens , protecteurs des loix, nous 
omettrons fans doute bien des ohofes dans 
celles <j[ue nous allons propôfer fur divers 
objets. CUyias. Cela eft inévitable. L'Athin. 
Nous tâcherons toutefois de ne rien omettre 
d'important, & même, autant qu'il fe pour* 
i;a 9 :£OU8'mbrafferons dans uneefpece d'en-. 
ceâ«e fpw Jç corps des loix. Ce fera à vous 
4e /emplir -cette enceinte. Apprenez de nous 
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quel but vous devez avoir devant les yeux 
en y travaillant. Nous en avons, déjà parlé 
pluficurs fois, Mégille, Clinias &moi, & 
nous convenons qu'on ne doit pas s'en pro- 
.pofer d'autre. Mais nous voulons que vous 
pcnfiez comme nous , & que devenant nos 
difciples, vous ayez toujours devant les 
yeux ce but, dont nous avons jugé que le 
Légiflatçur & les Gardiens des lobe ne doi- 
vent jamais détourner leurs regards. Tout 
ce que nous avons dit là-deilus fe réduit i 
un point effentiel , qui eft de bien connoître 
les occupations, les mœurs, le genre de ri- 
chefles, les defirs, les fentimens, les feien- 
ces propres à faire de nos citoyens des gens 
de bien , accomplis dans toutes les vertus 
qui font du reffort de l'ame : enforte que 
tous, hommes & femmes, jeunes & vieux, 
dirigent tous leurs efforts vers cet objet du- 
rant toute la vie; & qu'ils ne paroiffent ja- 
mais faire aucun cas de ce qui pourrait y 
mettre ua obftacle : enfin , foit qu'il faille 
çtre charte de fa patrie, plutôt que de con- 
Jpntia; à la voir fous le joug de Fefclavage* 
fomnife à de mauvais maîtres , ou fe con- 
damner volontairement à l'exil ^qu'ils foifcnfc 
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xlifpofés à fouffrir tous les traitemens fem- 
blables, plutôt que de pafler fous un autre 
gouvernement, dont l'effet feroit de les per- 
vertir. Voilà ce dont nous fommes conve- 
nus tous trois : voilà la règle fur laquelle 
vous devez juger de nos loix, foit pour les 
approuver , foit pour les blâmer. Condam- 
ner donc celles qui ne feroient point pro- 
pres à produire cet effet : pour celles qui y 
font propres, embraflez - les , recevez -les 
avec joye, & conformez -y votre conduite. 
Mais quant aux^autres pratiques dont le but 
feroit d'acquérir ce que le vulgaire appelle 
biens, renoncez-y pour jamais. 

Venons maintenant aux loix, & entrons 
en matière par celles qui appartiennent à la 
Religion. Mais il faut auparavant nous rajn 
peller nôtre nombre de cinq mille quarante ; 
& la multitude de divifions jtrès-commodes 
pour nôtre deffein, dont il eft fufceptible, 
foit qu'on le prenne en foa entier, ou qu'on 
n'en prenne que la douzième partie, qui eft 
le nombre des familles de chaque tribu, & 
le produit juite de vingt & un par vingt* 
Comme le nombre entier fe divife en douze 
parties égales , chacune d'elles peut auffi étrç 



. j 
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divifée en douze autres. Ainfi on doit re- 
garder chaque partie comme un don confa- 
cré à la Divinité 5 puifqu'elles répondent à 
l'ordre des mois & à la révolution annuelle 
de l'univers. Ceft pour cette rajfon que tou- 
te cké eft fous 4a direction du Dieu qui 
a une affinité avec elle , & <\\ii la confa- 
cre. .(fi) Au refte les dHFérens Légiflatelirs 
ont fait des divîfions plus ou moins juftes, 
& ont confacré ces partages d'une manière 
plus ou moins heureufe. Pour nous , nous 
prétendons avoir préféré avec raifon le nom- 
bre de cinq mille quarante > vu qu'il a pour 
divifeurs tous les nombres depuis l'unité 
jufqu*à douze , hormis onze : encore eft-il 
très facile d'y remédier ; car fi on laiffe de 
côté deux familles fur la totalité , on aura 

de 

Çç) Ce paflage aflez obfcur par lui-môme s'exrriique 
par les principes que Platon établie ailleurs , fur-tout dans 
repinomis & le Timée ; fçavoir que les Aftrcs & les 
Planète* font animés par autant de Génies ou Dieux fob- 
alterncs, qui influent immédiatement dans le gouverne- 
ment phyOque & moral de cet Univers , tant pour les 
Etats que pour les particuliers. Ceci tient an fyftéme 
Théologique de cet Auteur, qui eft fans contredit la par- 
tie la moins fenfée de fa Philofopnie , quoiqu'on y entre- 
voie quelque veftige de ce que' rEcriture nous apprend 
ijjr les Auges. Ceft cependant à cette partie que Plotin , 
forphyre, Jamblique, fans en excepter Ficin lui-même, 
tout Chrétien qu'il étoit, fe font attachés de préfé- 
rence. 
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de part & d'autre deuxdivifeursexaâ:s.(io) 
Avec un peu de loifir , on peut fe convain- 
cre aifément de la vérité de ce que je dis. 
Ainsi fur la foi de cette tradition & de 
ce difcours , partageons nôtre Cité ; don* 
nons à chaque portion pour proteâeur un 
Dieu ou un enfant des Dieux ; érigeons-leur 
des autels avec tout ce qui convient à leur 
culte, & que deux fois le mois on s'affem- 
ble pour y faire des facrifices ; enforte qu'il 
y en ait douze par an pour chaque tribu, & 
douze pour les douze portions de chaque 
tribu. Ces affemblées fe tiendront premiè- 
rement en vue d'honorer les Dieux, & de la 
religion : en. fécond lieu, pour procurer la 
familiarité , la connoiffance , & toute forte 
de liaifons entre les citoyens : d'autant plus 

(10) Il efl k propos que je juftifie ici le Cens que j'ai 
éonné *u texte. En divifant 5040 par 11 , on a pour 
quotient 458 T * T . Si donc on met à part deux unités do 

5040, il & 458 en feront les ilivifeurs exacts. Ainfi ce 
paflage M êAnpu yhp i5y<$« yfpttrat , lvo~\t içfaiv £*•#• 
wpiyérSraiv , lignifie : car ie nombre 5040 devient fain de 
part & d'autre, c'eft-à-dire , divifible exactement par ix * 
& fen correfpondant 458 , en mettant à part deux foyer* • 
fur la totalité. Ficin traduit : Reflituitur emm , fi du* ad 
alteram parient domus accefferint* De Serres Ta copié» 
mettant feulement infiauratur , au lieu de reflituitur. Au 
cas que le verbe àwwipm n'ait point la lignification Que 
je lui attribue ici» je ne ferois nulle difficulté de lire 

Tome L Q 
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que pour les mariages & les alliances, il eft 
aécefîaire de connoître la femille dans la- 
quelle on prend une femme, la perfonne & 
]p. parenté de celui à qui on donne fa fille; 
& qu'en ces forces de chofes , on doit fe 
faire un point capital de n'être trompé en 
quoi que ce foit , autant qu'il eft poflible. 
C'eft pourquoi il faut , toujours dans cette 
même vue, établir des divertiffemens &des 
4?nfes entre les jeunes garçons & les jeunes 
filles ; ce qui fournira aux uns & aux autres 
des raifons plaufibles & fondées fur la bien* 
féance de l'âge , de fe laiffer voir & de voir 
les autres à découvert, autant que les bor- 
nes d'une pudeur modefte le peuvent per- 
mettre, (u) 

Tout fe paffera fous les yeux & la direc- 
tion des Préfidens des Chœurs, qui de con- 
cert avec les Gardiens des loix feront ici 



. (11) Malgré toutes les précautions que prend ici Pla- 
tpn, il ne pouvoir ignorer quels excès ces fortes de di- 
vertiflemens occafionnoient , & combien il écoit fçanda- 
leux que l'exercice même du culte divin donnât entrée 
aux plus grands défordres. 11 devoit faire -réflexion que 
les loix peuvent bien peu de chofe pour arrêter le mal 
en ce genre ; & que le plus court comme auffi le plus 
fijge , étoit d'appliquer le remède à la fource du mal, 
en retranchant des fêtes & des facriflces tout ce qui 
pouvait introduire la corruption des mœurs. Voyez Tbéo- 
fferet *Tkéraj>, dife, 9. 
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l'office de Législateurs , pour fuppléer aa 
détail que nous omettons. Car , comme nous 
avons dit, c'eft une néceflîté que le Légifla- 
tenr en chef omette en ce genre une foule 
de petits réglemens, & que ceux qui auront 
tous les ans occafion de s'inftruire par l'ex- 
périence, faflent tous les arrangemens qu'ils 
jugeront à propos, corrigent, changent cha- 
que année , jufqu'à ce que ces fortes d'infti- 
tutions & d'exercices ayent acquis la perfec- 
tion convenable. Le terme de dix ans eft, 
ce me femble, raifonnable & fuffifant pour 
fe donner toute l'expérience requife en ce 
qui concerne les facrifices & les danfes. Du 
vivant du Législateur , tout fe réglera de 
concert avec lui : après fa mort , chaque 
corps de Magiftrats fera part aux Gardiens 
<tes loix de ce qu'il jugera avoir befoin d'ê- 
tre re&ifié dans les diverfes fondions de fa 
charge, jufqu'à ce qu'on ait fujet de croire 
que chaque chofe eft auffi bien réglée qu'elle 
puifle l'être. Alors on donnera à ces régle- 
mens une forme immuable, s'y conformant 
ainfi qu'aux autres loix preferites dès le 
commencement par le Législateur, auxquel- 
les il ne faut jamais toucher fans néceflîté. SI 

Qa 
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Ton fe croyoit obligé d J y faire quelque 
changement , on ne le fera qu'après avoir 
pris l'avis de cous les Magiftrats & du peu- 
ple., après avoir confulcé tous les oracles 
des Dieux, & fuppofé que cous y confen- 
tenc : fans cela on a'y couchera point , & 
l'avis de celui qui s'oppofe à l'innovation 
prévaudra coujours félon la loi. 

En quelque teras & dans quelque famille 
qu'un jeune homme , après avoir vu & s'être 
lailTé voir fuffifamment , croira avoir crouvé 
une. perfonne à fon gré, à laquelle il puifle 
s'unir avec décence pour avoir & élever en 
commun des enfans ; qu'il ait la liberté de 
l'époufer depuis l'âge 4e vingt-cinq ans jufr 
gu'à trente- cinq. Mais auparavant qu'il ap- 
prenne comment il doit chercher celle qui 
lui convient. Car 9 comme dit Clinias , il 
faut mettre à la tête de chaque loi le prélude 
qui lui eft propre. Çlinias. Vous vous rap* 
peliez à merveille ce que j'ai dit, Etranger, 
& vous avez faifi à propos Poccafion de le 
placer dans vos difcours. L'Athén. Vous êtes 
trop obligeant. Mon fils* lui dirons -nous 
dope 3 étant né, comme vous l'êtes, de pa- 
ïen? honnêtes , il convient que vou? çon* 
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tractiez un mariage qui mérite l'approbation 
des perfonnes fages ; eHes vous feront en- 
tendre qu'il ne faut point fuir l'alliance des 
pauvres , ni rechercher avec empreuentent 
celle des riches; mais que tout le relie étant 
égal , vous devez vous attacher par préfé- 
rence à ceux qui ont un peu moins de biens 
que vous, & en faire vos alliés: qu'une pa- 
reille conduite eft également avantageufe à 
l'Etat & aux familles qui s'unifient par un 
mariage: que la vertu fe trouve mille fois 
plus aifément dans les unions où il entre de 
la proportion & de l'égalité, que dans cel- 
les qu'aucun mélange ne tempère: ainttque 
celui qui fe connoît être d'un .caractère im- 
pétueux & trop précipité dans fes démar- 
ches, doit travailler à devenir le gendre de 
citoyens modérés, & celui qui eft né avec 
des difpofitions contraires, s'allier avec des 
perfonnes d'un caractère propre à corriger 
le fien. En général la régie qu'il faut fume 
on fait de mariage » eft de confulter moins 
fon goût & fon plaifir particulier, que l'uti- 
lité publique. Tous fe fentent portés à s'u- 
aîr à ceux qui leur refTemblent le plus : d'oit 
il arrive que dans les familles qui compofenc 
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une vjlle , il fe trouve une étrange différen- 
ce, foit pour les biens , foi t pour les mœurs : 
de-là dans la plupart des Etats l'inconvénient 
dont nous voulons préferver le nôtre. 

Il eft donc conforme à la raifon de défen- 
dre par une loi au riche d'époufer la fille du 
riche, & à l'homme pui fiant de s'allier à une 
autre famille puiffante, mais fi nous ordon- 
nions à ceux d'un cara&ere vif , de s'unir 
par le mariage aux perfonnes d'un caraûere 
lent, & réciproquement ; outre que cela pa^ 
roîtroit ridicule , il feroit à craindre que 
beaucoup de gens n'en fuflent très-choqués. 
En effet il n'eft point aifé à tous de conce- 
voir que les humeurs doivent être mêlées* 
dans un Etat, comme les liqueurs dans une 
coupe, oïi le vin verfé feul pétille & bouil- 
lonne, mais corrigé par le mélange d'une au- 
tre Divinité fobre, devient par cette heu* 
reufe alliance , un breuvage fain & modé- 
ré. (12) Tel eft l'effet que produit le mé- 
lange des caraûeres ; mais prefque perfonne 



' (12) Ceci me rappelle le beau vers de Tibnlle: mtxta^ 
que Jeeur* ejl Jobria lympha mero. Croireit-on que Lon— 
gin , fi bon juge d'ailleurs , Traité du Sublime ebap. 28 ^ 
reproche à Platon comme une métaphore dure & outrée „ 
d'avoir dit que l'eau divinité fobre corrige le vin î 
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li'eft capable de s'en appercevoir. C'eft ce 
qui nous mec dans la néceflîté de ne point 
faire de loi exprefle fur ce point , & d'efla- 
yer feulement auprès de nos citoyens la 
voye douce de la perfuafion, leur infirmant 
de fonger plutôt en mariant leurs enfans h 
aflbrtir les perfonnes , qu'à vouloir par une 
avarice infatiable que les biens de fortune 
foient égaux de part & d'autre; & détour- 
nant par des reproches falutaires ceux: qui 
dans le mariage n'ont en vue que les richel- 
fes, fans les contraindre par une loi écrite. 
Voilà ce que nous avons à dire car forme 
d'exhortation fur le mariage. Il faut joindre 
à cecf ce qui a été dît plus-haut, que cha- 
que citoyen doit tendre à perpétuer fa natu- 
re, laiffant après foi des enfans & des petits- 
fils qui lui fuccedent dans le culte qu'il ren- 
doit aux Dieux. 

On pourroit ajouter à ce prélude bien des 
chofes touchant le mariage & la manière de 
le contra&er. Si quelqu'un refufe de fe fou- 
mettre à la loi, & qu'il veuille vivre dan* 
nôtre ville comme un. Etranger, fans allian- 
ce; fi à l'âge de trente-cinq ans accomplis il 
a'eft point marié ; il payera, chaque année 
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une amende de cent dragmes, s'il eft de la 
première clafle; de foixante & dix, s'il eu 
de la féconde ; de foixante , s'il eft de la 
troifieme, & de trente , «'il eft de la qua- 
trième. (13) Cet argent fera confacré à Ju- 
jûon. S'il ne paye point exactement à chaque 
terme, il fera condamné au décuple. L'Oe- 
conome de la Déefle fera chargé d'exiger 
cette amende: s'il manque à le faire, on la 
lèvera fur fes propres biens ; & dans les 
comptes que chacun rendra , on fera men- 
tion de cet article. Telle eft l'amende pécu- 
niaire établie contre ceux qui refuferoient 
de prendre aucun engagement. A l'égard 
des honneurs , ils n'en recevront point, des 
citoyens plus jeunes qu'eux : aucun n'aura 
pour eux le moindre refpeû, la moindr< dé- 
férence ; & s'ils s'avifoient de vouloir châ- 
tier quelqu'un, quiconque fera préfent prea- 
dra la défenfe de l'attaqué > & repouflera 
leurs coups: bien plus, la loi déclare lâche & 
mauvais citoyen, celui qui ne viendra point 
à fou fecours. 

Nous. 

X 

£13) La proportion pour l'amende iTeft point gardée & 
regard de la troifieme clafle : ce qui me fait foupçonner 

5iril faut peut-être lire dans le Grec cinquante t au lien 
e foixante. 
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Nous avons déjà parlé de la dot : difons 
encore une fois qu'exiger que les chofes en 
ce point foient égales de parc & d'autre, c'eft 
réduire les pauvres citoyen à vieillir (ans 
pouvoir trouver de parti ni ^pous eux-mê- 
mes , ni pour leurs filles , faute de biens, (14) 
Nous avons pourvu d'ailleurs k ce que tous 
les habitans de nôtre ville euflent le nécef- 
faire. Les femmes en feront moins infolen* 
tes y & les maris moins efeiaves & moins 
rampans devant elles à caufe de la. riche dot 
qu'elles auroient apportée.- Si Ton fe con» 
forme à ce règlement , ce fera une aâion 
louable : mais fi on ne veut pas s'y foumet- 
tre, & fi pour l'habillement & les meubles 
de la future , on donne ou Ton reçoit au* 
delà de cinquante dragmes pour la dernière 
claffe, d'une mine pour la troifieme, d'une 
mine & demie pour la féconde, & de deux 
mines pour la première; on payera le dou- 
ble au thréfor public; & ce qu'on aura don- 
né ou reçu fera confacré à Jupiter & à Ju- 
non. Les Oeconomes- des temples de ces 

* 

(14) Le texte e(V corrompu en cet endroit : j'ai fui^i 
la leçon indiquée a la marge de l'édition d'Henri- Etienne. 
JFicin & de Serres font inintelligibles , & ne fe font pro» 
babkinent pas entendus eux-mêmes en traduifent cecfc 
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Dieux auront foin de lever cet argent , com- 
me nous avons dit que dévoient faire les 
Oeconomes du temple de Junon à l'égard de 
ceux qui ne fe marient point: & s'ils ne le 
font pas , ils payeront cette amende de leur 
argent. 

Les cautions valables pour la promefle de- 
mariage font, en premier lieu celle du père,, 
enfuite celle de Tayeul* puis celle des frè- 
res nés du même père. Si Ton n'a aucun pa- 
rent du côté paternel , les cautions du côté 
de la mère feront valables dans le même or- 
dre. Et fi par un accident extraordinaire on 
avoit perdu tous fes parons, alors les alliés 
les plus proches avec les tuteurs feront re- 
çus à caution. 

Quant aux fiançailles & aux autres céré- 
monies qui doivent précéder , accompagner 
ou fuivre les noces, chacun doit fe perfua- 
der qu'il ne peut mieux faire que de con- 
fulter là-deflus les interprètes de la Reli- 
gioo , & d'exécuter de point en point ce 
qu'ils auront réglé. L'époux & l'époufe ne 
pourront inviter au feftin de noces > chacun 
plus de cinq de leurs amis ; ils n'y inviteront 
sroffi qu'un égal nombre de parens & d*al- 
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Eés. (15J Que la dépenfe foit proportion- 
née aux revenus d'un chacun ; & qu'elle 
a'excede pas une mine pour ceux de la pre- 
mière claffe, une demi-mine pour ceux d6 
la féconde ,. & ainfi de fuite- en diminuant 
jufqu'à la dernière claffe. Si Ton fe fournit 
à cette loi, on n'aura que des éloges à at- 
tendre. Mais quiconque refufera de s'y con- 
former 3 les Gardiens des loix le puniront 
févéremcnt , comme un homme qui n'a nulle 
idée des bienféances, & des loix établies par 
les Mufes qui préfident aux mariages. 

Outre qu'il eft indécent de boire jufqu'i 
s'eny vrer > fi ce n'eft dans les fêtes du Dieu: 
iqui nous a fait préfent du vin, (16) cela eft 
encore dangereux , fur-tout pour les perfon- 
nés qui fongent actuellement au mariage 
L'époux & l'époufe ne fçauroient apporter 
trop de préfence d'èfprit à un engagement ,, 
qui les fait paffer à un état de vie tout diffé- 
rent du précédent. De plus ,.il eft très-impor- 



Ç15J Ce règlement eft conforme fc celui des Jaficni r 

2 m ne permettoit pas d'inviter nu repas d? noces plut 
e dix hommes & de dix femmes. Fragment d'Hérû* 
cltde.- 

(16) M"» Bofliict blAme avec railbn cet endroit de Plt- 
ton dans ion Hiftoire univerfelle. Le plus grave des PMh» 
friphes , dit-il , défend de boire avec excès , fi ce n'ét$i$ 
dams les fêtes de Bacchus 9 & à r honneur de ce Dieu* 
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tant que les enfans foienc engendrés de ps~ 
rens fobres & maîtres de leur raifon. Or on 
ne peut fçavoir dans quel jour ou dans quel- 
le nuit l'enfant fera conçu avec la coopéra- 
tion de Dieu. Outre cela il ne faut point 
4jue Ton faffe ufage du mariage, lorfque l'y- 
vrefle met le corps dans un état de diflblu- 
tion ; mais que la conception fe faffe avec 
confiftance , fiabilité , & tranquilité. L'hom- 
me yvre , dont l'ame & le corps font livrés 
k une efpece de rage, n'eft point maître de 
fes mouvemens ni de fon aftion. En cet état 
il n'eft point propre à engendrer ; & il ne 
peut avoir que des enfans mal formés, fans 
confiftance , fans droiture , foit pour l'ef- 
prit, foit pour le corps. (17) Par confé- 
qûent il faut pendant le cours de l'année ou 
même de la vie, mais fur-tout tandis qu'on 
eft dans le cas d'avoir des enfans , être ex- 
trêmement fur fes gardes % & ne rien faire , 
autant qu'il je pourra, qui nous expofe à la 
maladie , ou qui tienne du libertinage & de 
Tinjuftice; parce que c'eft une néceflîté que 

' (17) Plutarque tom. 2. pag. 1. dit que l'cnfitnt engen- 
dré dans l'état d'yvrefle cil fujet au vin & à des aiténa* 
siooi iTefpric. 



1 
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la difpofition oii l'on fe trouve alors , pafle 
& s'imprime dans le corps & dans l'ame dea 
enfans , & qu'ils naiffent avec bien plus- de 
défauts. Mais c'eft principalement le pre- 
mier jour & la première nuit des noces ^ 
qu'on doit s'abftenir de tout excès. En effet 
la Divinité qui préfide au commencement de. 
nos aâions, les fait réuffir, lorfqu'à chacu- 
ne de nos entreprifes nous lui rendons, les 
honneurs qu'elle mérite- 

Que celui qui fe marié fe mette dans i'ef- 
prit que, des deux maifons qu'il a dam foa 
héritage, une eft deftinée à la naiflanceâc à. 
l'éducation de fes enfans; & qu'il doit fe fé- 
parer de _fon père & de fa mère, pour aller 
y célébrer fes noces , y faire fa^ demeure., y 
vivre lui & fa famille : d'autant plus que 
dans l'amitié y le defir qui naît de l'abfencc 
rend les liaifons plus fortes & l'union plus, 
intime : au lieu que le dégoût fuit de près 
un commerce affidu , qu'une féparatioa de 
quelque tems ne rend pas plus piquant ; d'oti 
il arrive qu'on eft bientôt raffafié de fe voir, 
& qu'on fe détache infenfiblement l'un de 
l'autre. Par cette raifon , le nouvel époux 
laiffant à fes père & mère & aux parens de 
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fa femme la maifon qu'As occupent, fe rc^ 
tirera avec elle dans une autre, comme dans 
«ne colonie : là occupés du plaifir de fe voir 
■rotuellement, ils engendreront & élèveront: 
des enfans, tranfmettant à d'autres le flam- 
beau de la vie qu'ils ont reçu de leurs pa- 
jtens , & obfervant religicufement le culte; 
des Dieux tel que la loi le prefcrit.. 

Voyons préfentement quelles font les pofc 
feflîons que l'on doit avoir pour l'entretien? 
honnête d'une famille. Il n'eft pas difficile 
d'imaginer la plupart des chofes dont on a. 
affaire, & Pacquifition n'en eft fujette à au- 
cun inconvénient : mais l'article des efclaves» 
eft embarraflant à tous égards. La raifon 
qu'on en apporte eft vraye en un fens, & ne* 
Peft point en un autre : car on parle d'ordi- 
toire des efclaves d'une manière qui prou- 
ve à la fois l'utilité & le danger d'en avoir.. 
Xfigille. Comment entendez- vous ceci ? Nous 
fie comprenons point, Etranger,, ce que 
vous voulez dire. UAthèn. Je n'en fins pas 
fin-pris , mon cher Mégille : parce que s'il 
y a quelque difficulté à juftifier ou à con- 
damner l'ufage des Efclaves y tel qu'il eft 
établi chez les autres peuples de la Grèce,, 
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cctter difficulté effi incomparablement plu* 
grande au fujet des Ilotes de Lacédémone:: 
car rembarras eft moindre par rapport aur 
Mariandyniens efclaves des habitans d'Hé~ 
raclée, & à ceux de Theffalie appelles Pé- 
nèfles* (18) Lorfque je jette les yeux fur cer 
qui fe paflelà & ailleurs au fujet des efcla- 
.ves > je ne fçais que régler touchant leur, 
poffeflion.. 

Quant à ce que Je viens dé dire à ce pro*- 
pos comme en paffant , & qui vous a donné 1 
lieu de me demander une explication de ma: 
penfée * voici ce que c'eft. Nous fçavons 
qu'il n'eft perfonne qui ne dife qu'Un efcla- 
ve fidèle & affeftionné eft un bien dont on. 
ne peut fe paffer : qu'en plufieurs rencontre* 
'il s'en eft trouvé fur la vertu defquels on; 
pouvoit compter plus fùrement que fur 
celle d'un, frère ou d'un. fils,, qui ont fauve: 

(18) Sur les Mariandyniens voyez Strabon Kvre 12, & 
Paufanias dans les Efiaques vers la fin. L*Hér?c!ée dont 
il s'agit ici étoit bâtie liir le Pont Euxm ; elle avoit été 
fondée par les habitans de Mégfere* Strabon parle aulïï 
des Péneftcs au même endroit , & Suidas ptas au long: 
au mot Pencjla. Ariftote Polit, 2. chap. 9. explique.pour- 
quoi les Ilotes fe font révoltés fouvent eontre les Spar- 
tiates, les Péneftes contre les TheOâtiens, & jamais fes 
PAiœciens contre les Cretois. Jettez auffi un coup d œu 
Lu U* veriwa* de Ficin & de Serre» en cet endroit*. 
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i leurs maîtres la vie , les biens & toute leur 
famille : nous fçavons ,<dis-je, qu'on parle 
ainfi des efclaves. Mégilk. Cela eft vtai. 
L'Athén. On dit auffi d'un autre côté qu'il 
n'y a aucun fond à faire fur un efclave, 
que fon ame n'eft capable d'aucun fentiment 
vertueux 5 & qu'un homme fenfé n'y mettra 
jamais fa confiance. G'eft ce que le plus fa- 
ge des Poutes nous donne à entendre , lors- 
qu'il dit que Jupiter prive de la moitié de leur 
intelligence ceux qui font réduits à l'efclavage. 
Suivant que leur efprit eft affefté de ces 
fentimens contraires , les uns ne fe fiant nufc- 
lement à leurs efclaves, les traitent comme 
des bêtes féroces ,. & à force de coups de 
fouet & d'étrivieres, rendent leur ame non 
feulement trois fois , mais vingt fois plus 
efclave : les autres tiennent une conduite 
toute oppofée. Clinias. Je le crois. 

Mais puifque les hommes peuvent & agif- 
fent fi diverfement à cet égard , quel parti 
faut-il que nous prenions , Etranger, dans 
nôtre nouvelle colonie par rapport à l'àcqui- 
fition des efclaves & à la façon de les gou- 
verner? L'Athén. Ce que nous ferons, mon 
cher Clinias ? L'homme étant tm animal 
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difficile à manier , & paroiflant fe prêter 
avec une peine infinie à cette diftin6tion*de 
libre & d'efclave , de maître & de f édi- 
teur , introduite par la nécefiité ; il eft évi- 
dent que l'efclave eft un meuble bien em- 
barraflant. L'expérience l'a fait voir plu» 
d'une fois ; & les fréquentes révoltes arri- 
vées chez les MefTéniens , les maux aux- 
quels font fujets les Etats oîi il y a beau- 
coup d'efclàves parlans la même langue , - & 
encore ce qui fe paffe en Italie y oti des ferfe 
vagabonds remplirent tout de vols & de 
brigandages, tout cela ne le prouve que 
trop. Lors donc qu'on vient à faire là-def- 
fus des réflexions , il n'eft pas furprenant 
qu'on foit incertaia du parti qu'on* doit 
prendre. Je! ne vois que deux expédiensi; le 
premier , de ne point avoir d'efclàves d'une 
feule & môme nation, . mais autant qu'ibeft 
poffible y qui parlent entre eux différentes 
langues, fi Ton veut qu'ils portent plus ai- 
fément te poids dfe laférvitude: te fécond, 
de les bien traiter, non feulement pour eux- 
mêmes , mai» encore plus pour fes intérêts. 
Ce. bon. traitement confifte à n'avoir jamais 
CAvers eux de manières hautaines & méptt- 
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fonces y & à être, s'il fe peut , plus équita- 
bles vis-à-vis d'eux, qu'à l'égard de no» 
égaux. En effet c*eft fur-tout dans la ma- 
nière dont on en ufe avec cewr qu'on peut 
maltraiter impunément , que Ton fait voir fi 
on aime naturellement & fincérement la jjuf- 
tice, & fi on a une véritable haine pour tout 
ce qui porte le caraâere de l'injuftice. Ainfi 
Ton a droit d'attendre les fruits de la plus 
fUblime vertu, de celui qui par rapport aur 
mœurs & aux adions de fes efclaves , n'a 
rien à fe reprocher de criminel ou dlnjufte. 
On peut porter le même jugement avec au- 
tant de raifon fur la conduite que tient tout 
maître, tout tyran (19), en généraf tout lu- 
périeur envers ceux qui lui font fournis* 
Quand un efclave a manqué, il faut le pu- 
nir, & ne pas s'en tenir à de (impies avis ,, 
comme on feroit à l'égard d'une perfonne 
fibre; ce qui le rendrait plus infolent. 

Ci 9") Ce mot ne fe prend pas toujours en mauvaife 
part : il fignifie ici & en plufîeurs autres endroits un Mo- 
narque abfolu. C'eft même la première acception de ce* 
terme , qui n'a été détourné depuis à un autre fens , qu'à 
regard de ceux gui s'étoient emparés du Gouvernement 
dans les Républiques , & s'y maintenoienr par la force*. 
Quant à la lignification que lui donnent les modernes,. 
«11 traitant de Tyran un Roi légitime qui vexe & oppri- 
«ie &s fujets , elle a été inconnue a toute l'antiquité- 
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Quelque chofe qu'on ait à lui dire? il faut 
toujours prendre un ton de maître, & ne ja*- 
mais fe familiarifer avec fes efclaves , foit 
hommes r foit femmes. Ceux qui tombent 
dans ce défaut, & qui ont pour eux des mé- 
nagemens déplacés , affoibliiïent leur auto- 
rité, & leur rendent l'obéiflance plus péni- 
ble. Clinias. Rien de plus fenfé que ce que* 
vous dite»». 

1/A.THÉîr. Après que chacun aura ta 
aombre fuffifant d'efeiaves , dreffés à tous 
les fervices qu'on peut exiger d'eux ;- il fera 
tems de tracer par forme de difeours le plan: 
des habitations. Clinias. Sans doute. UA~ 
tliin. Il me paraît même que , dans une Cité 
toute nouvelle , & déferte depuis longtems v 
il ne s'agit pas moins que de bâtir tout de- 
fond en comble, à commencer parles tem- 
ples & les murs de la ville. Nous aurions dû' 
traiter cette matière avant celle des maria- 
gesj, moa cher Clinias: mais comme les 
choies ne s'exécutent ici qu'en paroles , rien 
ne nous empêche d'en parler à préfent : lor£ 
quelles s'exécuteront en* effet ,, alors avecr 
Faide de Dieu, nous penlerons aux maifons 
avant que de penfer aux mariages,, &.nou* 
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donnerons à cet article comme aux autre* 
Coûte fa perfection. Bornons -nous pour le 
préfent à en tracer un modèle en peu de 
mots. Clinias<- J'y confens. L'Athén. Les 
temples feront donc conftruits autour de la 
place publique , & toute la ville bâtie en 
cercle fur un lieu élevé y tant pour la fureté 
que pour la propreté. Près des temples fera 
la demeure des Magiftrats , fie les tribunaux 
oh ils recevront les plainte* des citoyens & 
leur rendront la juftice; ils- regarderont ces 
lieux comme très-facrés, & à raifon de leurs 
fonâioos qui font feintes , & à raifon de la 
fainteté des Dieux qui y habitent; fur-tout 
les tribunaux où doivent fe juger les caufes 
de meurtre*, & les autres crimes qui méri» 
tient la mort». 

A i/écartt des murailles de la ville, Mé* 
gille, je ferais aflez de l'avis de Sparte r de 
les laiffer dormir couchées en terre , & de 
ne point les relever : (20) en voici les f ai* 
ions. Je ne trouve rienjle plus beau que ce 
qu'on dit à ce fujet en langage poétique 1 

(20} Longiii chip. 3. critique cette métaphore : il a 
quelque railon , & on la pafleroit difficilement aulew* 
<pe dans un eottetiea* 
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q*'il vaut mieux que les murs des villes 
foienc d'airain & de fer , que de terre. De 
plua, pour ce qui nous regarde en particu- 
lier,, ce feroit nous expofer à h rifée des 
gens fenfés , fi après avoir envoyé chaque 
année des jeunes gardes fur les frontières de 
l'Etat, pour y faire desfoflës, desretran- 
chemens , & y conftruire des tours, afin d'ar- 
rêter l'ennemi & l'empêcher de mettre le 
pied fur nos terres; nous allions fermer nô- 
tre ville d'une enceinte de murailles , qui 
outre qu'elle feroit nuifible à la fanté des 
habitans, produirait dans leur ame une cer- 
taine habitude de lâcheté, les invitant à s'y 
réfugier, au lieu de faire tête à l'ennemi: 
enfer te que nous ne ferions plus redevables 
du falut de l'Etat à la garde chargée de veil- 
ler nuit & jour pour lui; mais à des murail- 
les & à des portes, dans la penfée que dor- 
mant tranquillement à leur abri , nous y 
trouverons nôtre fureté : comme fi nous é- 
dons nés pour croupir dans le repos, & ne 
faifant pas réflexion que le repos eft vérita* 
blement le fruit du travail» au lieu qu'une 
moHe & honteufe oifiveté engendre d'ordi- 
naire à fon tour les travaux. Mais enfin fr 
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l'on ne peut abfolument fe paffer de nftt- 
Tailles , il faut dès le commencement difpo- 
fer de telle forte les maifons des particu- 
liers, que toute la ville ne faffe qtfun mur 
continu , & qu'étant toutes de même hau- 
teur & fur un même plan , elles foient ai- 
fées à défendre par toutes les avenues. Ce 
feroit en effet un beau fpeaacle , qu'une 
ville qu'on prendroit à la vue pour une feu- 
le maifon, & la garde ea feroit Mniment 
plus facile fie plus fûre. 

Tandis qu'on bâtira la ville pour la pre- 
mière fois, le foin de donner aux maifons 
cette forme , appartiendra principalement 
aux particuliers qui doivent les occuper- 
Les Ediles fe chargeront d'y avoir l'œil, 
contraignant par la force & les amendes 
ceux qui refuferoient d'obéir* Ce fera enr 
core à eux d'entretenir la propreté dans les 
différens quartiers de la ville, & d'empêcher 
^qu'aucun citoyen, foit en bâtiffant , foiten 
creufant , n'empiète fur les lieux publics. 
Us auront foin auffi de procurer un écoule- 
ment facile aux eaux de pluye : en un mot 
leur attention s'étendra à tous les endroits 
4eûinés à être habités, tant au dedans de li 
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ville qu'au dehors. Les Gardiens des lois 
inftruits par le befoin & l'ufage, feront fur 
toutes ces cbofes , dans le détail defquelles 
il eft impoflSble au Législateur d'entrer, le» 
réglemens qu'ils jugeront nécelfaires. 

Maintenant que tous ces édifices, tant 
ceux de la place publique que les autres» 
font conftruits ; que les lieux d'exercices, 
les Ecoles, les Théâtres: font prêts, & n'at- 
tendent que des élevés & des fpeftateurs; 
reprenons la fuite de nos loix, & voyons ce 
qui vient après le mariage. Clinias. Sans 
doute. VAthén. Suppofons que les maria- 
ges font déjà faits , mon cher Clinias. II 
faut préfentement régler la manière dont le 
nouvel époux & la nouvelle époufe vivront 
enfemble au moins la première année avant 
qu'ils ayent des enfans , & cela dans une 
ville qui 'doit fe diftinguer entre k plupart 
des autres villes. Ce que nous avons à dire 
fur ce fujet , n'eft point l'article le plus fa« 
cile de nôtre légiflation: & quelque difficul- 
té que nous ayons déjà éprouvée fur plufiéura 
autres points, la plupart de nos citoyens 
auront encore plus de répugnance à fe fou- 
mettre à celui-cù Toutefois, mon cher GU* 
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aias , il faut dire fans balancer ce que nous 
jugeons conforme à la droite raifon & à la 
vérité. Clirnas. Sans contredit. L'Athin. Ce 
ferait une erreur de penfer qu'il fuffit de 
faire des loix fur ce qui appartient aux ac- 
tions publiques & à l'ordre commun, fans 
qu'il faille defcendre jufque dans le domef- 
tique, pour y régler du moins certains 
points importans : qu'on doit laiffer à cha- 
cun la liberté de vivre à fa guife dans l'in- 
térieur jde fa famille* qu'il n'eft pas befoia 
que tout foi t. fournis à des réglemens; & de 
croire qu'en abandonnant ainfi les citoyens 
à eux-mêmes dans les aûions privées ., ils 
n'en feront pas pour cela moins exaâs ob~ 
fervateurs des loix en ce qui eft commun & 
public. 

A<îuoi tend ce préambule? Levoicû 
$?ous voulons que les nouveaux mariés pren- 
nent leurs repas dans les falles à manger 
communes ni plus ni moins qu'avant leur 
mariage. Ce règlement parut fans doute 
étrange la première fois qu'il fut porté en 
Crète & à Sparte., foit que la guerre, com- 
me il y a apparence, ait contraint d'en fai- 
je une loi, ou bien quelque autre. accident. 

de 
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de cette nature, qui avoit réduit vôtre 
pays à un petit nombre d'habfcans. Mais 
après qu'on eut eflfcyé 46 cette vie com- 
mune, & qu'on eut été forcé de k pra- 
tiquer , on jugea qu'elle étoit d'une utilité 
naerveilleufe pour le maintien des loix; & 
cet ufage s'eft établi cher vous de cette 
manière. Qinias. Cela eft vraifemblable. 
VAthin. Ce que je viens de dire , qu'il 
dut paraître étrange alors» & que ce ne 
fut pas fans crainte qu'on le propofa à 
quelques-uns, n'auroit plus lieu aujourd'hui t 
& le Législateur ne trouverait pas les me* 
mes difficultés à vaincre. Mail le point qui 
coûtèrent beaucoup à propofer , & encore 
plus à faire exécuter, eft celui qui tient 
au précédent & produirait d'ex ce liens effets 
s'il étoit en vigueur ; mais qui par malheur 
n'eft établi nulle part, & faute duquel le 
Législateur, pour me fervir de l'expreffion 
des enfans en jouant, eft prefque réduit à 
donner des coups dans le feu. (22), & à 
faire mille autres chofes femblables qui n'a- 
boutirent à rien. CUnias. Etranger , quel 

(22) Nous dirons dans le môme fens, donner des 
coups dans Peau. 

Tme L R 
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eft donc ce point dont vous avez envie de 
parler & que vous paroiffez avoir tant de 
peine ^ dire ? VAthén. Vous allez l'en- 
tendre, & je ne veux pas vous tenir plus 
longtems en fufpens inutilement. 

Totrr ce qui fe fait dans un Etat félon 
Tordre, & fous la direction de la loi, eft 
pour lui la fource d'une infinité de biens : 
Au contraire ce qui n'eft pas réglé ou ce 
qui l'eft mal , fait tort à la plupart des au- 
tres réglemens les plus fagement établis. 
Nous en avons la preuve dans la chofe mê- 
me dont nous parlons. Chez vous , Mégille 
& Clinias, les repas en commun par rap- 
port aux hommes ont été fort bien réglés 3 
&, comme je l'ai dit, d'une manière fur- 
prenanté , à la fuite de quelque fatale né- 
ceffité. Mais on n'a point fongé à étendre 
la même loi aux femmes; en quoi l'on a 
fait une faute : & on n'a point encore mis 
au jour le règlement qui les affujettit à la 
vie commune. Ce fexe d'un caraâere bien 
différent du nôtre, eft, à raifon même de 
fa foibleffe , plus porté à fe cacher & à 
3gir par des voyes détournées. C'eft pour- 
quoi le Légiflateur voyant qu'il étoit plus 



Livre Sixième. 387 

difficile de le foumcttre à Tordre, a eu tort 
de fe relâcher en ce point , & de le lai (1er 
libre. La négligence fur cet objet en 
a fait négliger beaucoup d'autres , qui 
iroient mieux qu'ils ne vont aujourd'hui 9 
s'ils avoient été réglés par des lois. Ne 
preferire aucun ordre aux femmes pour leur 
conduite , n'eft pas feulement , comme on 
le pourroit croire, laiffer l'ouvrage à demi 
imparfait : le mal va bien au delà , & d'au- 
tant plus loin que ce fexe a moins de dif- 
pofition que le nôtre à la vertu. Il eft 
donc plus avantageux pour le bien public, 
de revenir fur ce point, de réparer le dé- 
faut de cette omiffion, & de preferire en 
commun aux hommes & aux femmes les mê- 
mes exercices. Mais aujourd'hui les cho* 
fe's font difpofées fi peu favorablement à 
cet égard, que dans les autres lieux & les 
autres Cités ou les repas en commun n'ont 
jamais été établis , la prudence ne permet 
pas même d'en faire mention. Comment 
donc ne s'y r endroit -on pas ridicule, fi on 
entreprenoit d'affujettir les femmes à man- 
ger & à boire en public. Il n'eft rien au 
inonde que ce fexe portât plus impatient 

R 2 
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ment. Accoutumé qu'il eft à Une vie timi- 
de & retirée , il n'eft point de réfiftance 
qu'il n'oppofe au Législateur , qui voudra 
le 'produire de force au grand jour, & à la 
fin fon opiniâtreté l'emportera. 

Ainsi par les rai fon s que je viens de di- 
re, la feule proportion de ce projet, quel- 
que raifonnable qu'il (bit, ne feroit écou- 
tée nulle part ailleurs , & y exciteroit de 
grandes clameurs : Mais ici peut-être s'y 
prêteroit-on. Si vous jugez k propos <jue 
ce plan de Légiftarfon ne refte point impar- 
fait, du moins en paroles, je vais vous ex- 
pofer combien cet établîflement feroit utile 
€c convenable, porirvû que vous vouliez 
m'éocracer: (mon, pâflbns à d'autres cbofcs. 
Oinids. Étranger, nous fouhaïtems ardem- 
ment de vous entendre là-deffiis VAthin. 
Vous allez être fatfsfaïcs. Ne {oyez pas 
fiirpris au refte fi je reprens la chofe d\ra 
peu loin: nous avons du krifir ; rien ne 
nous preffe, ni ne nous empêche d'exami- 
ner à fond la matière des loir. Clinias. 
ViSûs avez raifdft. 

L'Athén. Remontons par conféquent à 
ce tftt <t été dit dès le commencement. Il 
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eft nécefiaire que chacun comprenne , ou 
que le genre humain n'a jamais commencé 
& fie foira Jamais , mois qu'il a exifté & 
exiftera toujours; ou du matas que fon ori- 
gine va fe perdre dans des tems II reculés , 
qu'il eft prefque impoffible d'en afligna 
l'époque. CUnias. Il eft vrai UAthin. 
N'eft-il pas naturel de croire que dans cet 
intervalle immenfc , il y a eu une infinité 
d'Etats fondés & détruits, des ufages de 
toutes les fortes»: le&uns' pleins die tëtgef- 
ft > les alirte^pteim de dé&rdic, E&iUe 
coutumes différences par rapport au. boire 
& au changer dans tous les. lieux du monde ; 
fans parler de je ne fçais combien de ré- 
volutions dans les faifons, qui «a* ducaux 
fer des altérations de toute efpeeedans 1» 
nature des animaux? Ctimas. Sans contre* 
dit. L'Athén* Ajouterons-nous aufli foi à 
ce qu'on dk qu'il y a: eu un teraâ ©à la rïgnc 
juff qu'alors iticonnue,, x commencé d'êarct 
J'en dis autant de l'olivier > .& des. pcéfew 
de Césès & de Piroferpàne,; préfens quelles 
ont Eut aux hommes par le minrftere de 
Ttiptoleme. Ne croyex-vous pas qu'a* 
vaut que ces alioieœ fuffeat connut* Je» 
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animaux fe dévoroient les uns les autres , 
comme ils font encore aujourd'hui ? Clinias. 
Oui. L'Athin. Nous voyons m&ne que la 
coutume de facrifier des hommes s'eft con- 
fervée jufqu'à nos jours en plufieurs con- 
trées: comme au contraire nous apprenons 
qu'en d'autres pays on n'ofoit pas même 
toucher à la chair de bœuf; on n'immoloit 
point d'animaux fur les autels des Dieux , 
on fe contentoit de leur offrir des gâteaux * 
des fruits enduits de miel, & d'autres 
dons purs; on s'abftenoit de l'ufage de la 
chair, ne croyant pas qu'il fût permis 
d'en manger , ni de fouiller de fang les 
autels des Dieux: en un mot que la vie 
de ces tems-là reflembloit à celle qui nous 
eft repréfentée dans les Myfteres d'Orphée, 
& qu'on fe nourri (Toit de ce qui eft inani- 
mé, s'interdifant abfolument tout ce qui 
a vie. Clinias. C'eft en effet ce qu'on ra- 
conte, & il y n en ce récit beaucoup de 
vraisemblance. 

L'Athén. On. me demandera peut-être 
oh j'en veux venir avec un difcours ame* 
né de fi loin. Clinias. Cette reprife, E- 
tranger, eft faite à propos. L'Athin. Hé 
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bien , mon cher Clinias , je vais vous ex-* 
pliquer, fi je puis, toute la fuite de ce 
difcours. Clinias. Parlez. VAthin. Je vois 
qu'à l'égard des hommes tout fe réduit à 
trois fortes de befoins &de defirs, que du 
bon ufage de ces befoins naît la vertu, & 
le vice de l'ufage contraire. Les deux pre- 
miers font ceux du boire & du manger ; ils 
îiaiffent avec nous, & produifent dans tout 
animal un certain appétit naturel , plein 
d'impétuofité , incapable d'écouter quicon- 
que diroit qu'il faut faire autre chofe que 
de contenter l'inclination & le defir qui 
nous portent vers ces objets, & fe déli- 
vrer en toute rencontre du tourment qui 
nous preffe. Le troifieme & le plus grand 
de nos befoins , comme auffi le plus vif 
de nos defirs, eft celui de la propagation 
de notre efpece: il ne fe âéclare qu'après 
les autres ; mais à fon approche l'homme 
eft faifi des accès d'une fièvre ardente, qui 
le tranfporte hors de lui-même, & le brûle 
avec une extrême violence. Telles font 
nos trois maladies, qui nous pouffent vers 
ce' qu'on appelle le plaifir , & qu'il nous 
faut tourner à la vertu, effayant de les 

R 4 
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contenir, d'en éteindre l'ardeur, & d'en ar- 
rêter le cours , par les trois plus puifEans 
remèdes, qui font la crainte, la loi & la 
droite raifon , auxquels il faut joindre le 
fecours des Mufes & des Dieux qui préfir 
dent à la Gymnaftique. 

Après le mariage mettons donc la na if- 
fancc des cnfan*, & enfuite leur nourriture 
& leur éducation. En gardant cet ordre 
nos loix fe formeront peu-à-peu > & leur 
progrès nous conduira mfeniibletnent aux 
repas en commun. Quand nous en ferons 
venus là , regardant les objets de plus près , 
peut-être verrons -nous mieux fi cette tic 
commune ne doit avoir lieu que pour tes 
hommes, ou s'il y faut comprendre le» 
femmes. Nous mettrons auffi à leur place 
naturelle les articles qui doivent précéder 
ceux-ci, & qui n'ont pas encore été réfiés: 
&, comme je difois tout -à -l'heure,, nous 
verrons les objets d'une manière plus dif- 
tin&e, & nous porterons fur chacun des 
loix plus propres & plus convenables. 
CHniAs. Vous avez raifon. UAtkén- Ainfî 
confervons dans nôtre mémoire ce qui vient 
d'être dit: car peut-être aurons «noua. be~ 
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foin de tout cela dans la faite, Clinias. De 
quoi faut - il conferver le fouvenir? UA- 
thin. Des trois chofes que nous avons dé- 
signées par les noms de manger > de boire y 
& de pente vers la propagation de Tefpece.. 
Clinias. Nous ne les oublierons pas, £r 
tranger. UAthén. Fort bien. 

Revenons aux nouveaux mariés r ensei- 
gnons -leur cornaient ils doivent fe compor- 
ter dans Tufage du mariage > & ajoutons- 
des menaces en forme de loix pour ceux 
qui jaépriferoieût nos avis. Clinias. Com- 
mené! UAthin. Il faut que répoux & 
l'époufe fe mettent dans Tetpric Qu'ils doi- 
vent, autant qu'il dépend d'eux * dooner it 
la République les enfia» les miass foits 
pour le corps & pour rame. Or dans tes 
avions que les hommes font en commun x fi 
chacun, eft attentif k foi-même> & k ce qu'il 
fait» l'ouvrage ne peuc marquer d'être 
beau & parfait :•• le contraire arrive,, k>rf- 
qu'on. v'ïl paa cette attention , ou qu'on 
tfeil pas en était de l'avoir* Que te mari 
s'occupe, donc fériieuferaent de fa femme &. 
de la production, des enfans ; que la femme 
en faite autant de fon côcéi fus-tow peseta 
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dant le tems oh ils n'auront encore eu 
aucun fruit de leur mariage.* Nous choifi- 
rons pour veiller là-deflus un nombre de 
femmes plus ou moins grand, à qui les Ma- 
giftrats donneront leurs ordres à ce fujet, 
quand ils jugeront à propos. Elles s'af- 
fembleront tous les jours dans le temple 
de Lucine, jufqu'à la troifieme partie du 
jour : là elles fe feront part réciproquement 
de la négligence qu'elles auront remarquée 
dans ceux des maris ou des femmes qui 
donnent des enfans à l'Etat , à s'acquitter 
des devoirs qui leur ont été prefcrite 
dan* les facrifices & les cérémonies du 
mariage. 

L'Espace du tems où les époux feront 
des enfans, & où l'on veillera fur eux à 
cet égard, fera de dix ans; on ne reten- 
dra point au delà , lorfque le mariage aura 
été fécond. Ceux qui durant cet interval- 
le n'auroient point eu d'enfans , feront fé- 
parés pour le bien commun de l'un & de 
l'autre, après qu'on aura pris l'avis de 
leurs parens & des matrones prépofées à ce 
fujet. S'il s'élève quelque doute fur ce 
qui eft convenable & avantageux au mari 
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ou à la femme, on prendra pour juges dix 
d'entre les Gardiens des loix , & l'on s'en 
tiendra à leur décifion. Les matrones fe- 
ront chargées auffi de vifiter les jeunes ma- 
riés qui fe comporteroient mal , & d'em- 
ployer fucceflivement la douceur & les, 
menaces pour les tirer du défordre oh l'i- 
gnorance les a engagés. Si elles ne peu-, 
vent y réuffir , elles porteront leurs plain- 
tes aux Gardiens des loix , qui rangeront 
les coupables à leur devoir. Au cas qu'eux- 
mêmes n'en viennent ppint à bout, ils les 
dénonceront au Public, en affichant leur 
nom, & proteftant avec ferment qu'ils 
n'ont pu corriger tel ou tel citoyen. Celui 
dont le nom aura été ainfi affiché , fera dé- 
claré infâme à moins qu'il ne convainque 
en juftice fes accufateurs de faux: il fera 
-dépouillé du droit d'affilier aux noces, & 
.aux facrifices pour la nai flanc c des enfans : 
(23) s'il ofe s'y préfenter, le premier ve- 
nu pourra le frapper impunément, La mô- 

Ç2O Le mot V*iTf Afifoic d °nt & fert Platon, figni- 
iîe proprement le dernier facrifice que Ton fait , pour 
mettre le fçeau aux facrifices précédens, & fupôtécr 
% ce qui a pu y manquer. Voyez Suidas au mot. ***» 
TfAffeffy. 
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me chofe aura lieu à l'égard de* femmes; 
elles ne pourront paroftre en publier avec 
les perfonnes de leur fexe, neurone aucu- 
ne parc aux honneurs, & feront exclues de» 
cérémonies pour les noces & la naiflance de» 
enfans, s'il leur arrive d'être dénoncées pu* 
bliquement pour une pareille faute , & 
qu'elles ne puiflent fe juftifier. 

Si un homme, après avoir eu des enfans 
ftlon les règles preferites par les loix, a af- 
faire à une autre femme pour qui le terme 
de l'ufage du mariage n'eft point exprré, où 
une femme à un autre homme, ils feront 
fournis aux mêmes peines que les précéefenâ. 
Qu'on accorde toute forte de diftinélions 
aux époux qui fe comportent fagementr 
qu'on les reftife à ceux qui fe conduiront 
mal , ou plutôt qu'on les couvre d'ignomi- 
nie. Tandis que le plus grand nombre fe 
tiendra à cet égard dans les bornes du de- 
voir, le Légiflateur gardera le filence. 
Mais fi le contraire arrive, il portera des 
loix conformément à ce qu'on vient de- 
dite. 

La première année étant pour chacun re- 
commencement de la vie, il eft néceffairc; 
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de la marquer dans les chapelles domefti- 
ques 9 tant pour les garçons que pour les 
filles. On iûfcrira auffi dans chaque fratrie 
fur une muraille blanche le nombre des Ma- 
giftrats dont on tiendra compte pour le cal- 
cul des années. Dans chaque fratrie enco- 
re, à mefure qu'on écrira par ordre les 
noms des vi vans, cet effacera ceux des 
morts. Les filles pourront fe marier depuis 
feize ans jufqu'à vingt ; c'eft le plus long 
terme qu'on puiffe leur accorder : & les gar- 
çons depuis trente jufqu'à trente-cinq. (24) 
Pour, ce qui eft des charges, les femmes ne 
pourront y entrer qu'à quarante ans, & les 
hommes qu'à trente. Les hommes porte- 
ront les armes depuis vingt ans juCqu'à 
foixante: & fi dans quelques occafions on 
fe croit obligé d'employer les femmes à la 

C24) Un peu plus haut dans ce même. livre Platon 
avance jufqn'a 25 ans l'âge du mariage pour les gar- 
çons. Ariftote Polit. 7. ebap. 16. en itxe le tems pour 
les filles à 18 ans, & pour les garçons à 37 ou envi- 
ron. On peut en voir les mitons chez lui, tous ces 
arrangemens au relie ont bien des inc*onve*niens : un 




femme à 30 ou môme à 26: ce qui les cxpole à do 

Frands crimes , fi violant la loi ils veulent paroftro 
obferver. 
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guerre, on ne les enrollera qu'après qu'el- 
les auront cefTé d'avoir des enfans ; elles 
ferviront jufqu'à l'âge de cinquante ans; Se 
on aura l'attention de ne leur ordonner rien 
qui ne foit proportionné à leurs forces Se, 
bienféant à leur fexe. 
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